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Samedi 1 1 janvier i%i^y a la mer. Trajet 
de la Nous^elle^Orléans a la Has^ane. 



Au lever du soleil ^ beau temps, eontinua- 

^ tion du vent de oord-nord-est. Le mal 

<s de mer et le froid me retiennent tristement 

confiné dans ma cabane* Vingt-cinq travers 

sées en dix-huit mois, et quatre années de 

navigation au temps* jadis > ne m'ont point 

encore exempté de ce douloureux tribut. J'ai 

soufiert rimpt)ssible cette nuit , foiblement 

consolé par la vélocité de notre iBourse. 

A midi, nous avions fâit^-cieat soixante- 

II. I 



■i^- 

^ 



trois milles depuis vingt-quatre heures. La 
hauteur du soleil a donné , pour notre lati* 
tude , 27^ 1 1 ' uotd , et, par approximation , 
80® 60' de longitude ouest, méridien de 
Cadix. 

Autant de cartes marines, autant de mé- 
ridiens divers. On doit nécessairement en 
supposer le motif dans, un amour-proprfe 
puéril, quand on voit dresser de ces cartes 
d'après le méridien d'une prairie nommée 
Washington-Citj. 

Notre bateau fait souvenir de la tour de 
Babel: on ne s'entend pas, même pour la 
manœuvre. Tôt copita,! totlinguçe! 

Les passagers et l'équipage se composent 
d'Espagnols d'Europe et des colonies, de 
Portugais , d'Aniériçains , de I^ouisianais » 

de Saint-Dominguqis et de Français. 

Durum genusj 

Dimanche 12 janvier iSij y à la mer. Trajei 
de la Npuvelle'-Orléans à la, Havani^. 

Cette nuit, les vents ont molli; nousnV 
]rons filé que trois nœuds; c'est encore^olre 
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marcIie ce matin. Le temps, tout-à-fait 
riant, la mer moelleusement agitée , et quel- 
que chose de suave répandu dans les airs> 
annoncent les approches de la brillaute 
zone équinoxiale. 

Notre frêle bateau cingle solitaire sur la^ 
plaine liquidé légèrement azurée. De si 
belles journées en janvier s'apprécient à 
toute leur valeur, dans le souvenir de TEu- 
ropéenl Ce sont de ces temps heureux , tels 
que Timagination se plaît à les supposer aux 
doux climats dès îles Fortunées. I! sénible 
qu'ils infiltrent dans l'amè une sécrète ten- 
dance à des idées de bonheur, riiêmeau sein ' 
des dangers. La beauté du ciel se reflète , 
pour ainsi dire , sur toutes nos conceptions; ' 
la' mémoire déploie la richesse de son re- 
cifeil coiîileur de rose , et respérariçe épa- 
nouie enïbellit Tavenir de tbute la inagië de 
son prisme. 

A midi, nous sommes par 25^ 5s|' lati- 
tude nord, et 79<^ 25' de longitude ouest^ 
méridien de Cadix. 
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iur la désignation des divers 'points èè là 
côte , j'ai reconnu le t^aiii de Maiàncè, que 
je n'avais pas reVu dépuis trente-six ans. 

A six heures troi^ quarts , le soleil 's*est 
levé dans toute sa majesté. Nous étions pré- 
dsément sous la lîgnfe du tropique nord : il 
semblait q^ïe cette idée d'une part , et â'aulre 
part le noble aspect d'une des plus belles 
îles du globe , ajoutait a là pompe de Tastre 
du jout aii irioitient d'éclat où son diisqûe 
d'or s'élevant radieux àu-déssus de l'âzui? 
dès flots ^ était sâliié dans toutes lesioréts dii 
Noùveàn-Môûdë, et siirlés monts sourcil- . 
leux , et sur ieS plàgés arides , par les cbaiiis 
variés et la mélodie dé l'innombrable Famille 
des oisëaui , et par la vbix dés iiâtioris , et 
par lès nuag^es d^èncens qui, de leurs tem- 
ples antiques, va montant atix voûtés ce- 
lestés; religieux honlibàgë au liiaitrë dé la 
liâtiirè. 

A onze beurési , libiis longeons les rîaris 
cotestuit à l'est de la tia'vàné. Ils soni parse- 
més d'habitationfs dorit lès cases dominent 
au mîdî rîùtérièut' dé l'île , et au riorci celte 
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golfe mexicain se dégorgent avec tant de 
rapidité vers le canal de Floride, 

A la vue seule de Cuba> il semble que 
cette île porte le cachet d'une terre privi- 
légiée ; mais quand on vient de la Nouvelle- 
Orléans, quand on a eu le bonheur délais- 
ser derrière soi, depuis cinq à six jours 
seulement; les bouches du Mississipi et les 
hideuses vases du bord de mer aux environs 
de la Balise^ on se croit transporté dans une 
île Fortunée; et Ton a vu , dans un rappro- 
chement extraordinaire 9 ce que la nature a 
de plus révoltant , et les images les plus gra- 
cieuses que son magique pinceau puisse 
offrir en contraste à nos yeux émerveillés. 

Le capitaine du bateau s'est amusé à 
mettre en panne celle nuir, depuis onze 
heures jusqu'à cinq heures du matin , quoi- 
qu'il eût plus d'un degré à parcourir dans 
cet espace de temps, et qu'il n'j eût aucune 
espèce de danger à continuer roule , surtout 
avec une côte aussi saine que celle de Cuba, 
aux environs de la Havane. 

Au contraire il s'exposait, si le calme 
l'avait pris entre les Tortugas et la Havane 
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♦ ( précisément arrêté au milieu du courant) , 
à être entraîné irrésisti bleui eut et porté au 
nord dans les dél/ouqitemens. 

J'ai fréquemmt'ut remarqué à Paris que 
les plus habiles connaisseurs du théâtre, ces 
hommes qui joignent à on goût exercé la 
pratique nécessaire, qui peuvent comparer 
divers acteurs dans les mêmes rôles, qui 
connaissent les bonnes traditions, le contre- 
sens d'un geste, la justesse d'une inflexion, 
le plus ou moins de véhémence, de réserve 
ou d'abandon, de naïveté, de franchise , de 
dissimulation .enfin les plus subtiles nuances 
qui sont le propre des diïcrs rôles (au-delà 
et en-deçà desquelles il est totalement dé- 
naturé); ces hommes, dis-je , qui, depuis le 
Kain , ont vu toute la série de nos premiers 
acteurs, sont très à plaindre en assistant à 
des représentations où leur habileté con- 
sommée trouve le persoimage en faute à 
chaque scène, à chaque vers. 

L'expérience est -elle donc uo bien si 
précieux , lorsqu'elle sert uniquement à 
désenchanter tout ce qui est soumis à notre 
jugement? 
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A dix heures et demie, noo^ psasons sms 
le canoD du fort deCochjinay sîtoé sur nue 
petite anse de ce M>m. Ce fort , hàû en ma* 
çoofierie , est très-eleYé ao-dessos de la mer, 
et présente la forme d'un carré. Des casernes 
sont an-dessous, à proxiniité. Cochjm est à 
one liene tcts le nord-est du fort More, qui 
protège rentrée de la HaTane. 

Les en f irons de Cochjroa sont encore 
couverts de boîs , à Irës-pen de points près. 

A onze heures et demie, noos sommes 
K>us le fort More ; il est assis sur nn plateau 
de roc Tif, précisément au - dessus de la 
passe da port de la Havane, et se joint à la 
citadelle de la Cavagne , qui le domine , dans 
Test, à un quart de portée de canon. 

Il semble qne l'entrée de la baie de la 
Havane ait été taillée dans le roc à main 
d'homme. En face du More, à droite de 
l'entrée du bassin, est le fort de la Pointe^ 
qui protège Teuirée de ce coté. 
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Cuba. 



.Cuba, grande île de rAmérique septen- 
trionale, à l'entrée du golfe du Mexique et à 
Touest de Saint-Domingue. 

Longitude occidentale, 76^^ 3o' — 80^ 38^; 
latitude nord, 19^ 4^' 5^ 2a ^ . 

Celte île a environ deux cent trente lieues 
de longueur sur quarante à cinquante de 
largeur- Elle est bordée , au nord et au sud, 
par un grand nombre de petites îles appe- 
lées : celles du nord. Jardin du Roi; celles 
du j^pd» Jardin de la Reine. Une chaîne de 
^)ontagnes la traverse de Test à l'ouest^ 
mais les terres près de la mer sont, en gé- 
néral , basses et inondées dans les saisons 
pluvieuses,, lorsque le soleil est vçrtieal. On 
y nourrit beaucoup d^abeilles, et quantité de 
gro$ b^tfiil qui fournit ces cuirs connus sous 
le nona de cuir^deia Havane, qui est le port 
le 'plus commerçant de File. On en tire du 
sucre, du café, du tabac dit d^ Espagne et 
descigarres; des suifs, des confitures sè- 
ches, du gingembre, de la casse, du mastic. 
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de raloès , de la salsepareille , beaacoopt 
d jucas ou manioc ; ainsi que d'écaillés de 
tortue. 

Colomb la découvrit dans son premier 
Tojage, après avoir reconnu les île$ de 
Bahama. Mais, quoique charmé de labeauté 
du paysage et surpris de Textrême fertiKté 
du sol, il l'abandonna bientôt pour Haïti ^ 
appelée ensuite Hispaniola , el, plus tard , 
Saint-Domingue 9 où il espérait trouver plus 
d'or ; car ce métal , ainsi que les pierres pré- 
cieuses et les épices, formaient le priocipai 
objet des expéditions des premiers naviga- 
teurs. Dans Tempressement qu'il eut de faire 
d'Hispaniula une factorerie qui assurât la 
possession de tant de trésors , il ne prit pas 
le temps de vérifier si Cuba était une île ou 
une portiqn du continent. Ce ne fut qu'en 
i5o8 qu'Ocampo en fit le tour. En i5ii, 
trois cents Espagnols, sous les ordres de 
Valasqaez , la conquirent. Il est à présumer 
que les écrivains du temps ont exagéré le 
nombre des habitons de celte île, comme il 
est arrivé de nos jours à l'égard d'Otahiti et 
d'autres pajs nouvellement découverts. San$ 
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doute les Espagnols n'ont pas fait des mi- 
racles, et Tusa^e des armes à feu était alors 
trop imparfait pour queTon puisse lui attri- 
buer des efiëts aussi merveilleux. Les Ma- 
lais^ avec leurs poignards , défient nos fusib 
et nos canons. Les indigènes américains ne 
manquaient pas de courage , mais ils étaient 
en petit nombre; et Ton peut, sans crainte 
de se tromper, rabattre les neuf dixièmes 
de ce que Thistoire du temps assure avoir 
été moisssonné par la valeur ou par la 
cruauté des Espagnols. Ces réflexions onl 
pour objet de laver ces deruiers du repro- 
che d'avoir exterminé tous lés habitans de 
Cuba. On peut remarquer que les familles 
indigènes s'éteignent partout également au- 
tour de toutes.Ies colonies européennes. Les 
vrais exterminateui^ de ces malheureux sont 
la petite-vérole et les liqueurs spiritueuses. 

L'ile de Cuba est une possession où la cul- 
ture s'est prodigieusement accrue depuis 
quelques années , et on y fait une quantité 
considérable de sucre. Le tabac qui y croît 
est regardé comme le meilleur d'Amérique. 
Cette grande île est traversée par une chaîne. 
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dé montagnes qui se dirige est et ouest; par 
conséquent ses rivières, coulant au nord et 
au sud , ne peu\*ent pas avoir un cours très- 
étendu. Les terres près delà mer sontbasses; 
il y a d*excellens ports* 

Outre le sucre et le tabac , on compte 
encore parmi les produits de Cuba unç im* 
mense quanlilé de café dont la culture est 
due à l'industrie des colons réfugiés de 
Sainl-Domingue; du gingembre, le poivre 
long , le mastic^ le cacao, le manioc , Taloès, 
la cire, çt ime grande quantité de fruits que 
Von transporte journeliemerft à la Nouvelle- 
Orléans, à Chârleston, à Baltimore et dans 
les divers ports des Etats-Unis. Ou y trouve 
de riches mines d'un cuivre excellent, qui 
sert à fournir les autres colonies espagnoles 
d'ustensiles domestiques : on y rencontre 
quelquefois de l'or dans les rivières. 

Les: forêts abondent en sangliers et en 
bétail sauvage ; elles fournissent le bois d'a- 
cajou , de gayac , etc. Le sol y est excellent; 
le climat y est chaud et sec, mais plus tem- 
péré que celui de Saint-Domingue, par les 
pluies, et les>venis du nord et de l'est qui le 
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rafraîchissent. On y a même trouvé, au mois 
de janvier, dans un village au sud-ouest de 
la Ha^vaQe, d^ la gli^ce formée dans une; auge 
debms. M. de Humboldt y a ^ussi vu, le 
4iapviQr^ iSpi-, à. huit heures du matin, le 
therniomëtr^e; à. 7 degrés au-diessus de zéro. < 
Cependapt Is^ température moyenne de» 
mois de janvier etdie février>dansles plaines 
de l'île de Cuba.^ est de 1 7 va 18 degrés* La . 
population, y est aujpurd'hiH de trois, oent: 
mille individus. L'île a un gouverneur géné- 
ral (aujourd'hui Mt de Cienfuegos) , duquelr 
relèvent les.deusç. Florides. Elle est divisée : 
en dix-huit juridictions, dont chacuneases, 
magistrat^. L'hisioire naturelle d/e, cettc^* 
grande île est fort imparfaite. 

La Havane est la capitale dé Cuba ; elle 
fut bâtie en 1 519^ Morgan, célèbre bouca- 
nier, la prit en 1669; elle se raidit aux An- 
glais en 1 76 1 . Ils y trouvèrent de grands tré- 
sors* Qepuis celte éppque , les Espagnols ont 
cousi^^i^^blement augmenté les fortificar^ 
tions de.G^ibai dpnt ils sentent rimipoj?tanoe'c 
r^lativerniaiat; à leurs, possessions' dû Mexi<^» 
quç. C^tte viUe^ iun pppt reppqitoé qui petit;) 
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contenir mille vaisseaux. Elle faîl un com- 
merce considérable. C'est la résidence d'an 
capitaine général et le rendez-vous de toutes 
les jQottes espagnoles. 

A midi précis, nous entrons dans le pociî 
' de la Havane 9 en rasant les rochers sur lés- 
quels est majestueusement assis le fort More. ' 
Ces rochers, noircis parle temps ^ ont cela 
de remarquable, que leurs couches, actuel-* 
lement en diagonales , annoncent qu'un bou- 
leversement de la nature , une catastrophe 
antique ont dû causer un arrachement dans 
cette partie étroite qui s'ouvrit à l'irruption 
des eaux de la mer pour former l'un des 
plus beaux ports qui soient au monde. 

Usée loca , ri quondam et Vastâ conTulsa niina 
( Tantùm aevi loDginqua yalet mutare Tetustas) , 
Pissiluisse ferunt : ciim protiniis utraque tellus 
VoA foret , Tenit medio yi pontus , etc. 

Viao. 

Le fort More présente un aspect redou- 
talïle : sa localité a quelque chose d'impo- 
sant qui se lie, dans l'imagination, aux in- 
concevables révolutions de notre globe. 
Quant au fort lui-même , sa solidité, la har- 
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diesse de ses murs ^ bâtis à la romaine , ses 
batteries en échelons, ses nombreux canons 
de hitùme , ses bastions inexpugnables , ses 
noirs : tourillons, le Castillan qui les garde ^ 
âdële à son maître et à rhonueur, la gran- 
deur du monarque souverain du Pérou et. 
du Mexique 9 les pavillons qui flottent au** 
dessus des bouches à feu , porteurs de ses 
nobles devises : ^ solis orti^ usque ad occa-' 
Siimj in utroque feliœ , etc. ; l'oiseau de 
mer planant sur ces retraites solitaires , 
unique témoin de ce qui s'y passe ; enfin , la 
vue et la rumeur des flots qui se brisent avec 
furie 9 et qui, du pied des rochers, s'élèvent 
en écume, retombant en humides vapeurs 
sur les courtines silencieuses et dans leurs 
flancs noirâtres : cet ensemble de grands 
effets captive rimagioation > amie dn lœr- 
veilleux et de tout ce qui est empreint -d'un 
certain cachet de magie et d'enchantement.: 
A deux cents toises, en face du fort More, 
est le fort de la Pointe, qui croise ses feux 
avec le premier pour protéger l'entrée de la 
baie. Il est peu élevé aurdessus du niveatide 
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la mer, et, de lool poiot, trës-iaféiieiir ao 
More. 

A cent cinquante toises en a?aat 4e ce 
dernier, on voit une balise qui indique l'eii* 
droit où les An^ais coulèrent un Taisseaa 
de ligne lorsqu'ik s'emparèrent de la Havane 
en 1761. 

Derrière le More , à trois cents toises seu- 
lement f est le fort de la Gavagne quiie corn-* 
mande. Son étendue, extrêmement .vaste^ 
occupe toute la crête du morne, qui lui sert 
de base. Il domine rintérieur de la baie» et 
va communiquer avec le fort n^. 4 » situé sur 
une hauteur plus élevée encore, au nord*est 
de la Havane. 

Le fort Principe couronne une hauteur 
vers l'ouest de la ville 9 à quelque distance; 
enfin , le fort Santa*Glara est situé sur le 
rivage de la mer, dans le sudouast de celui 
de la Pointe. 

. A peine au mouillage, à peu de distance 
et rentrée, le capitaine de port est venu re- 
cevoir les passe -ports des passagers. Les 
étrangers sont tenus de donner caution. . 
A cinq heures, les officiers de sanlé se 
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^ • 

•ônlrândiis à bord ; personne ne peut quit-^ 
ter le navire avant leur visite^ et nul indi- 
ivido n'j est admis dn dehors . 

Acitaqiienreiet demie, je sais descendu 
en ville y où j'ai pris log^mentl 

Jeudi 1 6 jans^ier \ 81 7. Port de Id Havane. 

Je fus désagréablement surpris, à mon en^ 
tréeen viUe, hi^r soir, die trouver les mes 
les i^ns sales, qu'an puisse voir } elles sont 
extrêmement étroites, non pavées , creusées 
dans le milieu ; et le très-petit espace où les 
allans et venans s^ pre&seat de chaque coté 
n'est pas même aplani^ Xes fanaux d'éclai- 
p^age ne donnent aucune clai^. lue jour^ on 
jor'j voit point d'.indication. de noms. Enfin, 
isUe^ sont littéralement impassables à pied , 
pour peu qu'il pleuve. 

On trouve sur Iqs places publiques de 
mauv^ cabiriolet»» en front desquels esft 
une tenture d'étoSe . pour préserrer de k 
boue et du soleil : ils sont attelés d'une mule 
seulemeat. .^ 
* 1^ ville d^ia Havime. ne ressemble aacup 

2* 
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ment à une ville ordinaire : U nouyeauté de. 
l'aspect qu'elle présente à tout autre qu'un 
Espagnol , le matériel de ses édifices publics 
et le genre de leur architecture , tendent les 
idées vers l'antique. Il me semblait que je vi* 
sitais Herculauum ou Pompéia^ dégagés des 
laves Gpii les ensevelissent il y a dix-huit 
siècles. L'heure à laquelle je faisais ma pre- 
mière entrée aidait encore à Tillusion. 

Les maisons n^ont généralement qu'an 
rez-^le-chaussée, dont l'intérieur est à dé- 
couvert jusqu'au faîte de la toiture. On njr 
voit point d'ameoblémens; le mur est à nu; 
peint partie en blanc^ et le bas en jaune et 
bleu, bariolés. La terre, durcie en pouzzo- 
lane, tient lieu de parquet- Les chandeliers, 
les lampes sont en cuivre dégoûtant et dé 
formes barbares ; point de cheminées idans' 
les maisons; la température j est cepènr 
dant asse^ froide dans le moment actuel 
pour que l'on vît le feu avec plaisir, ne fut- 
ce ^ue pour chasser l'humidité des appar- 
temens. 

Les fenêttes , élevées de douze pieds , 
n'ont ni vitrages ni jalousies ; elles sont 
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grillées en bois ^ comme dans les plus aa- 
cieones villes d'Espagne. Les femmes s'y 
portent sans cesse dans la journée; on n'en 
voit point au-dehors; le soir> on entend 
joyer de la guitare ou de la mandoline ea 
passant dans les rues. 

On j voit une multitude de blancs dont 
l'apparence indique un très- haut degré de 
misère. , 

La paresse et la saloperie sont à Tordre 
du jour. 

Mais ce qu'il j a de plus révoltant à la 
Havane > c'est de penser qu'on y est à chaque 
moment exposé à être assassiné. On n'en* 
tend parler que de coups de stylet donnés ; 
les enfans niéme s'exercent y dès le pren>iei; 
âge, avec des poignards en bois ; c'est 
leur jeu favori. 

Il n'y a que très-peu de jours qu'une damô 
a été assassinée à coups de stylet. 

U est imprudent de se trouver dans les 
rues après sept heures du soir. 

La jalousie et la vengeance sont les mo- 
tifs ordinaires de ces actes de férocité. Il 
n'arrive presque jamais que la faim y donne 



lieu; maû( si ^qd de ces hommes de sang^ 
feçonnés au meurtre et prêts à le commettre 
à prix d'or, a jnré la perte d'un individu^ 
c'en est fait de son existence ; rien ne peut 
désormais le soustraire au fer de Tassassin ; 
çeluî-ci l'attend de pied ferme, le veille 
nuit et jour, le guette en quelque passade : 
à peine a-t-il vu sa ticlirae , qu'elle expire 
baignée dans son sang. 

Ges^xécrables scènes sont tellement fré- 
quentes, qu'en se trouvant en compagnie 
avec plusieurs personnes qui aurôient, pen- 
dant quelque temps , habité la Havane , il né 
s'en trouverait pas une seule qui n'eût à 
raconter de pareils dangers qu'elle aurait 
courus et auxquels elle n'aurait échappé que 
par hasard » ou parce que l'assassin , trompé 
à la première apparence , aurait suspendu 
^ coups en s'apercevant de sa méprise. 

Non illic Tirere yellem ! 

I 

Vendredi 17 janvier 1817. Port de la 

Havane. 

Il fait ici un temps extraordinaire pour la 
saisori :ia pluie ne cesse de tomber depuis 
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quelques joors , quoique ce soit l'époque de 
Tannée où il en Combe le moins. Il est de 
tooie impossibilité de sortir aulremeutqu'eB 
%'olante : néanmoins la lempérature çst 
douce. Les vents yiennent de la partie du 
nord-nord-est. Les nuages sombres qu'ils 
BOUS apportent sont un empiétement du vi^ 
lain hiver de rAmérique septentrionale sur 
les rians domaines du soleil ^ quoiqu'il ait 
^^vé en lettres de feu sur sa limite éqwr 
noxiale : Hàc iisque venies ! 

L'église cathédrale de la Havane est un 
édifiée en pierre> de mauvais goût^ à l'exté- 
rieur^ simple et noble au-ded^ns. Oti y a 
trèsr heureusement évité le snrchar^ment 
des chapelles et ces immenses niches sous 
verre enchâssées dand une accumulation 
d'orneœens et de dorures dont il semblerait 
qu'un siècle entier n'a pu terminer le pieux 
travail. 

La cathédrale n'a rien de semblable: les 
tableaux des chapelles sont supérieurs à ce 
que l'on voit communément dans leséglises ; 
les peintures à fresque y sous le couronne- 
ment des murs latéraux de la croix grecque^ 
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sont d'uni bel eBTet , de touche large et de 
main de maître : c'est de la composition de 
Peruagni j italien. 

* L'autel surtout est d'un stjle très-pur : sa 
simplicité antique , si long-temps le secret 
du bon goût y s'accorde avec ces nobles mo- 
dèles échappés à la faux du temps et à la 
barbarie de vingt siècles. 

Samedi i S/am^iey 1817. Port de la Havane. 

Le beau temps nous est revenu ; les rues , à 
moitié desséchées, permettent le passage aux: 
malheureux piétons. 

Enire six et sept heures du soir, lorsqu'on 
sonne Voraiîon, chacun s'arrête dans les 
rues ; les hommes se découvrent et restent 
en prières pendant cinq minutes. Dans les 
. cercles, tout le monde se lève et prie de 
même : après quoi les demoiselles s'appro- 
chent de leurs pères, leur souhaitent le 
bonsoir avec baisement de mains. 

J'ai vu aujourd'hui la place Sain t-Fran- 
cisco, sur laquelle est le café du Lion-d'Or: 
c'est le nûeux tenu a la Havane. U est parii-^ 
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eulièrement fréquenté par les officiers es« 
pagnols. 

Cette place ^ décorée d'uoe fontaine à 
trois chutes d'eau^ vient d'être grandement 
emb.ellie par une nouvelle calle de débar- 
quement aussi étendue que Tancienne. 

Le coup d'œil est extrêmement beau , de 
cette plate-forme : on voit tout Ti^térieur 
de la rade > peuplé d'une innombrable quan- 
tité de navires décorés de pavillons divers , 
et , pour encadrement de cet immense bas- 
sin , un amphithéâtre circulaire , offrant 
.toutes les richesses d'un panorama rustique, 
sur des coteaux de hauteur moyenne , parés 
d'un riant mélange de culture^ de maisons 
de campagne et de forêts ^ dont les teintes 
. vert-;Sombre contrastent agréablement entre 
le cristal des eaux et les décorations succes- 
sives d'un ciel brillant de faveur. 

Dimanche 19 jançier 1817. Pari de /a 

Has^ane. 

A. midi y j'ai pris une volante (yoiture du 
pays^ attelée d'une mule), et je me suis 
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nndu chez doni Macedonio de Gharez, 
riche propriétaire de l'île. 

En sorlant par la porte de terre, j'ai été 
étonné de voir l'excellent état des fortifica- 
tions; elles sont en maçonnerie solidement 
soignée; Tescarpe même est soutenue par des 
murailles de même genre , au bas desquelles 
nnecunette en pierre reçoit un rapide cou- 
rant d'eau, dont on détourne une partie pour 
l^ligrëment de la promenade publique dite 
le Passée. 

Rendu à la chiutade D. M. Gbavez, j'ai 
TÎsité avec lui ses rians bosquets , ornés de 
bains> d'eaux courantes, d'arbres fruitiers et 
antres y dont la diversité de feuillage est d'un 
Irès-heureux effet. J'y ai revu avec plaisir 
des bouquets de bambous élancés à une pro- 
digieuse hauteur. 

La^ maison se trouve entre deux bosquets 
seinblaUes. La partie la plus rapprochée de 
Tun d'eux est dessinée en parterre , ornée 
de fleurs et d'arbustes rares. Tout, dans ce 
local favorisé de la nature et que Fart sut 
embellir^ annonce la résidence d'un enfant 
de Plutus. Le grand nombre d'enclaves de 
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choix 9 la santés la propreté des en fans et 
l'air radieux des maîtres , achèvent la dé- 
monstration et la présentent en tonte son 
éndence. 

Le faubotii^ de la Saldd he brille ni par 
la régularité ni par Télégance des maisons ; 
elles n'ont généralement qu'un féz-de-chaus- 
sée ,: mais on^en voit qni sont spaciènses et 
embellies de jardiiis d'agrément à la proxi^ 
mité des eaux. 

On prétend que ce faubourg est aussi 
peuplé que la ville ; celle-ci passe pour avoir 
quatre-vingt-dix mille âmes; en tout cent 
qnâtre-vingt mille. 

Je crois qtiHl y a de ^exagération dans ce 
dénombrement. ,• 

En revenant ^ ville , j'ai trouvé la route 
et toutes ses avenues couvertes de piétons, 
de . cavaliers et de votantes en treâs^grande 
quantité; où dès dames, élégadinient pa«- 
rées, prenoient conmibdément lé plaisir de 
la promenade. 

Cette scène, extrêmement animée, cette 
variété de monvemens, 1& beauté du jour, 
Tair de parure et d'aisance dans les cos- 
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tûmes divers y un point de vae admirable du 
coté de terre , une perspective majestueuse 
enfâce de l'Océan ^ la présence d'uae cit# 
du premier rang , ses tours allières^ ses murs 
hérissés de canons de bronze, Taspect d'une 
seconde cilé flottant en regard de la pre- 
mière,, l'effet enivrant de tous. ces objets 
gigantesques m'éblouissait , malgré Thabi- 
bitude que j'ai des grandes capitales, et pro- 
duisoit peut-être sur moi cette sensation fati- 
gante que faisait généralement éprouver, à 
Paris, le. pompeux amoncellement de ri- 
chesses que la peinture et la.sculpture of- 
fraient aux jeux dans la galerie du Louvre 
et dans les salles pu ;respiroie^t lés chef- 
d'œuvres de Tantiquité. . 

Après-midi, je me suis rendu au Passeo. 
Celte promenade, située liors de la ville, 
près des. glacis^ esjt ornée de la statue en 
pied de Charles lit , sculptée par Velas- 
quez, directeur de l'académie de Madrid: 
elle est de Tannée 1 8o3. 

La promenade est composée d'une grande 
allée de cocotiers et de • paloûstes ; celle-ci 
est destinée pour les voitures. Deux autres 
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allées latérales sont formées d'une très* 
grande i^ariété d'arbres > parmi lesquels on 
voit beaucoup de citronniers. Elles s'éten- 
dent en droite ligne à plus d'un mille : vers 
cette distanceelles forméût un angle obtus , 
et s^étendent de ce point jusqu'à la mer. Ce 
dernier intervalle est, embelli par deux fon- 
taines très- distinguées : la première a pour* 
ornement un Neptune en bronze et des dau- 
phin$ : on y Ut le nom de Valentin et la date 
de 1797 ; la deuxième est décorée de sculp- 
tures gracieuses figurant des amours , etc. 

On est .agréablement surpris par ce^ro- 
longement inattendu : la surprise devient 
admiration en découvrant le fort More en 
face f ses pavillons flottans j les vagues qui 
Tassaillissent , et une vaste étendue de mer 
jusqu'à rhorizon, tourmentent sa base, de 
granit. .:,- 

* * ■ 

Lundi 20 jarwier 1817. Port de ia Hmane. 



qui aboutit à la porte de terre 
sépare le fambôurg de 'la Salud de ceux des 
Serres. ^ 
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La population de ees deux' faubourgs^ 
d'après des renseigneaietis plus certains que 
ceux dont j|ai fait mention , serait de qua^ 
rante mille aoies; celle de la ville , dnquante 
mille : aidsi , le tout .est au-dessous de cônt 
mille âmes. 

De la porte dé terre , en tournant vers le 
^ud, OP arriva à la troisième et dernière, ap^ 
pelée porte de F arsenal. De ce point, uq 
mur perpeddiculaire à la ligné des fortifia» 
cations fornie la vaste enceinte de l'arsenal 
et des cbaotiers dé marine. 

n^ renferment des magasins, des minorés, 
des bois de construction , efc*, etc. On voit, 
prè» dû chantier, trois vieux vaisseaux de 
ligne que je suppose hors de service, et des 
débris de lumens de guerre. 
'^Deia porte, le rempart continue jusqu'à 
rencontre de la baie , formant de ce point , 
jusqu'à l'entrée du port (autant que j'en puis 
juger par aperçu) y un quart de cercle. 

Je me suis arrêté à cet angle des forlifica- 
tîoiif pour considérer la perspective de'ce 
côté» En face est Tintérieur du port; sur le 
rivage opposé, on aperçoit le village de 
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HègU à une petite distance y une foule de 
'mameiofis cultivée » et de jotii^s maisons 
dont la blancheur les fait distinguer avanla* 
geusenient fur rétemelle verdure qui les 
entoure. A droite, le soleil , à peine sous 
rhorizon , dorait encore de ses feux les gué* 
fîtes et les bastions soUlaires du jort del Prin* 
cipct élevé, sur les. cimes d^un morne à peu 
de distance dans Touest de U ville. 

Ce fort 9 en apparence environna de feux , 
me rappelait les grandes scènes de la guerre, 
les explosions et les arraobemens des mines, 
les incendies et les i^oct urnes éclairs de cent 
bouchés à feu tonnant ensemble contre, les 
citadelles orgueitfeuses où netentisaent les 
dernières raisons des rois» \ •.. 

De l'angle de If arsenal , en suivant le remr- 
part, intérieur, on arrive à la promenade , a 
rextrémité de laquelle est le lourd et in«* 
forme édifice contenant la salle de spec-* 
taele. . ^ 

* • 

Amidi, j'ai rendu visite i M. de CSenfiie-*» 
gosy €apifaiiiie^géaë9?al ..gouverneur dATtU 
de. Cuba, dont j'ai étté accueilli avec des 
égards. Seul , en vUle , il a le privilégf 
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d'aller en ToiUire à deux cheraiix. Deux 
dragoos mantes le deyanceot de qaelqoes 
pas. 

Mercredi %% janvier iSij.PorîdelaHm^aneé 

• 

Une frégate anglaise est entrée ce matin 
dans le port, venant de la Jamaïque, pour 
réclamer pluseurs millions de piastres qàf 
avaient été diai^és à bord d'une autre fi^- 
gate de la même nation , laquelle s'est per^ 
due 9 il j a deux mois, sur la côle de Terre- 
Ferme, du côté de Vcra-Cruz, où cet ar- 
gent avait été embarqué en contrebande.- 
L'argent ayant été sauvé de la frégate 
échouée , fut mal gardé ; survint un bâti-* 
ment armé en guerre par le consulat de la 
Havane. Un des hommes de la frégate per-' 
doe donna connaissance j à ceux de l'équi- 
page espagnol , du lieu où l'argent avait été 
caché : ceux-ci en retirèrent environ deux 
cent mille gourdes qui ne se retrouvent 
pointa et le reste des caisses fut mis à bord 
\ du bâtiment de guerre espagnol et porté à 
la Havane* 



% 



(35 ) 

, Qaand la frégate anglaise a para près du 
fort More^ et qi/on a su robj^ de sa mis* 
sion , il loi a été proposé d attendre qu'oa 
lui portât les caisses sauvées formant la 
somme première moins deux cent mille 
piastres égarées* 

Les Anglais sont en très » exigeant la tota^-* 
Ijité de' la somme qu'ils avoiçnt déposée à 
terre. En cas de refus , ils menacent de. 
prendre de$ mesures qui teadraient forter 
ment à compromettre le gouvernement de 
Madrid et à troubler Tétat de paix, entre les 
deux nations. 

Il parait qu'on n'est point ici sans quelque 
embarras au sujet de cette démarche des 
Anglais. Rien n'a transpiré encore relative- 
ment à la décision de cette affaire. 

Nous jouissons maintenant d'un temps 
admirable ; la température est douce , le ciel 
serein^ et la ^campagne riante. 

Le commerce a de l'activité; chaque joui? 
plusieurs navires entrent dans le port> et 
d'autres sont expédiés ponr l'Europe et les 
diverses partie des deux* Amériques. . , 

La traite des nègres se poursuit .aycc 
II- \9 
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i^eur ; elle se fait avec des bàtimensarméS/ 
et donne de grands profits aux armateurs*. 
Le prix des nègres est d'environ trois ceni 
cinquante piastres ji au lien de mille qu'ils 
coûtent à la Nouvelle-Orléans* 

Je suis entré ces jours-ci ao dépôt de ces 
malheureux. Ccst ce qu'on nomme ici le 
Itaracon. J'entendis le bruit do tamtam^ 
j'^ntrafi dâfM une couri an milieu de laqoellel 
étaiieitit ïMts dou£e musiciens noirs autour 
^q^èlsdxnsaîenty ou plutôt marchaient en 
ÉMs^ûff^ environ cinquante noirs affublés 
d'une ^couverture de laine. On leur av^t 
iwéîa téie par mesure de ^iropreté. Us de- 
vatedt Hvoir soufi^ considérablement) à en 
jngt&t-tKlr ieors jambes ressemblant à des 
fuseaux. Et>'€9ependant ces malheureux dan* 
Mient eiis'âc(5oi0pagiEiaBt de la voix et ^ro-* 
lém^ daix x:ili trob syllabes cpi'ils répé-^ 
taient éternellement €^t d'iin air tiellement 
bmt^ qn^il m'<i été impossible, après le» 
àtoii* ^^niriidénés Ibr^temps , 'de me coiri. 
vaincre (ja'ii^ ^uss^ent donner aucun seosè 
ce qu ik pmbôtioaient ai icOa«evoôr auoiiBe 
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JJe fus siftceessivementdanstroii^ouqqatrfr 
autres maisons qui étaient remplies de ce^; 
ioâsaies àe' diverses nations. J'en comptai 
jusqu'à eiiiq cents dans une seule : les hom<^ 
mes étai^t ensembki dans une v.a^ salle > 
et les femmes dans une autre. Ëbtrait là: qui 
'voulait. Les jeunes gfens' Vamusaienl à faire 

la revue etàrire âi^elesfmoinslaidè3. Q|i?V 
ques-^ unes d'entre eUeSp quoique unes à pes|. 
de chose prèsj élaiôM pairiées d0: Gû)iieK& et 
de bracelets* î . • f ivr-ti.;. l 

Tout-à-coup te mailrp reiftra état «Usant: 
JSaeca! AFinstaTit ui^ie d'entre dUes entonna 
un ajriàyorî^ et toutes pbantèrent em^hociui, 
liattapt^es nudo» ed «lesure* 
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Huitbâtimens de guerre espagnols, dpnf 

thagène, spp^ ^^i^^9 aqJQ9^d*i)ui dans le 
portée ,l8iDqLTanigt ^J^ 4^ ù^ég^^^ ^ ^^ç 
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More a rendu le ^lut par cinq coups seu- 
lement. 

- Le capitaine dé la fré^iate anglaise , au cas 
on Ton ne satisferait pas à isà demande (la- 
quelle tend' an remboursement dé la somme 
totale'àborddela frég-atc anglaise lorsqu'elle 
^tôst perdue) > menace d'abandonner sa fré- 
gate et de* se constituer prisonnier avec son 
équipage. Il paratt qu'on a tenu une jnnte ou 
jlSsènrdbléé' à ce su^t- fiien n'a transpiré sur 
les décisions qui j ont été prises; 
' * liîi 'cbalèui* é'éîrt fait sentir fortement au- 
JbUrd'btii. Au désagrément de là boue k 
#nccédé riBCohvéniént de la poussière ; knai!$ 
on a un peu d'ombre dans les rnes ^ tafft 
parce qu'elles ont peu de largeur que par 
î'él^atîon 'd'un-' assez grand nombre <le 
maisons particulières et d'une vasle quan- 
tité d'églises, de couvens et d'édifices pu- 
bacs. , 

Dans lies pays chauds, les* rues larges et 
tirées au cordeau ont cet inconvériiénr^ 
qu'elles sont insoutenables à la vue et qti*ôh 
te^dévorépaV ïesôlieSl^VérsIé liiilieû du 
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fOur, dans tories celles dont la direction Tist 
•ncK*d etsud^elle^ ont, de plus> une moi)aT 
tQDie qui fatiguée ton namment.jJ'^i yi> pQ^ 
de voyageurs 9 paran ceux qui oat: visité 
Bhibidelphie , dont les idées o^ soient |lar- 
^ailemefiit d'accord à cet égard, et qui o aî^i^t 
été fatig.uésy jusqu'au dégoût^ de cette fasti- 
dieuse et assommante uniformité y plus re- 
inaFquabl^ eoi cette villj^ qu'en aucune autre 
9u mopde. 

Le^ rues de la Ha.T^ne oi>jt un autre in?- 
.jponyépieqt; jc'e^t qu'on est forcé , à raison 
, dy peu de largeur des ^^ottoir^^ d^pas2(^ 
^trênoement près dei$ m^aisons d'iin cpté^ 
sans, être très-éloigné de celles du ;eô|é op- 
posé; çoit parle manque de propreté >.sott 
par la nature des marchandises que renfei> 
me,nt Ja plupart de^ boutiques , on est ^~ 
posé à des exhalaisons choquante&pro venant 
partibulièrement .d^ certaines boutiques et 
magasins où l'on dépose des viandes saléeis 
venues ,de Buénos-Ayres pour la çonsom:* 
mation des nègres. -, 

En outre , il règne infiniment peu de 
propreté en ville ^ soit en dedans ^ soit eu 
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éehots des maisons. Il semble que ce défenl 
-soit infiniment plus désagréable et phis nni^ 
iible à la santé y sous un ciel brûlant , que 
'dans un pays froid ou tempéré. 
- Qiioi qu'il en soit^ et malgré 1^ floni* 
breux ineonvéniens qu'un étranger peu|( 
éprouver à la Havane, c'est un paradis 
près- des États-Unis, et pour là beauté du 
'ciel> et pour le caractère des habitans t pour 
la bonne foi , pour la liberté , pour là tran- 
-quilUté dont on jouit. L'absence du papier- 
Inonnaie, la différence en mieux dans* te 
bien-vivre , l'agrément et la sociabilité des 
personnes qui composent la première classe, 
"donnent à ce pays un tout autre aspect. 
Point de cette jactance cotnique , de cette 
'hauteur sournoise antirépublicaine , qui est 
précisément en raison directe de la nul- 
lité des Américains dans tout ce qiii tend 
à inspirer un noble orgueil, fondé non 
seulement sur une illustre naissance, mais 
siir des mœurs épurées, des sentiïnens dâi- 
cats , sur une façon de penser élevée , une 
éducation soignée, sur le savoir- vivre, la po- 
litesse^» l'instruction , un dévoûment désinté- 
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ressé, sur des principes sains , Fdmour de 
la gloire sagement ordonné » transmis avec 
le sang et stimulé sans cesse par le souvenir 
d'une longue > série de nobles àïeiix et 4e 
leurs exploits chevaleresques , perpétoqs 

Hjd'âge en âge sous des rnonarques iévérés 9 
tels qu'en présente la race antique des Ca- 
pets» triomphant aujourd'hui de l'hydre de 
la démocratie , tandis qu'un de ses illustres 
rejetons est majestueusement assis sur son 
trône va la yue et aux applaudissemens des 

' nations et par Timmuable volonté de l'ÊtriOH 
Suprême. 






Dimanche 2^1 janvier ,1817. P.qH de la 

Hapfine. 

Les germes d'insurrection que le temps a 
développés.parmi les noirs dans les diverses 
colonies des Antilles , naîtront ici de la 
familiarité des esclaves avec leurs maîtres es- 
pagnols^, et d'un système de loi trèsH-inî- 
politiquQment à leur avantage^ en ce qu'il 
empiète sur la propriété, qu'il ravil Je 
prix de l'industrie, qu'il est subveraif,dj|.jboQ 
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ordre, etqu'il inquiète le propriétaire antaot 
qu'il peut donner d'arrogance à l'esclave, 
étouffer en lui tout seatiDient de gratitude et 
de soumission, dégoûter^ ceux qui seraient 
portés à leur donner des talens à l'avantage 
du public, et donner lieu au scandale d'ui^ 
nègre > déclarant impérieusement à celui 
qui l'acheta , le guériiet l'instruisit , etc. , sa 
volonté expresse de changer de maître* 1 
< TeHe est cependant la loi de Cuba; et 
comme si ce n'était point assez, en sens coi^- 
■ traire , à la justice et au bon sens , la loi veut 
que le noir ne puisse être vendu au-delà du 
prix pour lequel il fut acheté ; de sorte 
que tout ce qu'il acquit en surcroit de va- 
leur sous un maître habile ou généreux est 
irrévocablemeut perdu pour ce dernier. 

La loi veut plus encore : non seulement 
le maître est forcé de vendre son esclave sur 
la sommation de ce dernier; mais, quel que 
puisse être le prix qu'il en a donné , si cet 
esc^ve est possesseur de trois cents piastres , 
il peut , en les comptant à son maître , rache- 
ter à l'instant sa liberté. 

Si l'esclave ; par Im bienfait particulier, 
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a été aTantugé d^uae somme quelconque, 
^supposée de cent piètres, et qu^il soit es- 
timé trois cents piasms , son maître ne peat 
le yendpe aiHilelà^ de deux oeAls ; et , pour 
cette même soQciiDe> le nègre peut se rache- 
J^r à vcdonté. 

Dans ce cas on dit : Tel ïiè^^ est coupé 
de cent gourdes ; c'est l'expression usitée 
dans le pays. 

Un complot d'insurrection fui formé il ^ 
a quatre ou cinq ans ; mais On en eut eon- 
naissance assez à temps pour fvéy&M^ff^ 
désastres qui en Aéraient résultés. Dc|ptU 
lors , l'ile de Cuba â jotii de la plus grande 
traùqmlliié. Le conàmerce j est dans une 
prodigieuse activité y et la culture j fait des 
progrès immenses* On cite une fouie d'indi^ 
' vidus de^divers pays venus ici sans moyens 
depuis environ douze à quinze ans^et qui 
sont aujourd'hui riches propriét^res d'ha- 
bitations y la plupart ç^fétales^ . ^ 

Ces propriétaires sont formés en iniËce à 
cheval sous le nom de moutères. Ils sont 
braves J bien montés^ endurcis aux fatigues, 
acclimatés /armés jusqu'aux dents ^pa^fiadte* 






* 
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jment imiruits des localités , et tellement 
foulés, que la présence d'un.seul en impose 
.: à une multitude de nJbs. 
jrr Cette nûlîoe d'une part, d'une autre Tas- 
leendant des moines et la force des pratiques 
religieuses sur la masse du peuple > compo-^ 
jS(ée presque entièrement des nègres et gens 
dé couleur ; enfin, la troupe de ligne , le 
très-grand nombre de blancs de toute pro- 
cession, garantissent les moyens de répres- 
-SÎOB suffisans dans une lie où la population 
;;«iire est loin d'avoir atteint cette effrajante 
, d&iproportion qui existait à Sàint-Domingiie 
i^tre les blancs et les nègres» 
i Mais. la tendance naturelle est d'élablir 
^^.cette disproportion avec, une étonnante ra- 
pidité. 11 «st entré à la Havane vingt-quatre 
mille nègres dans 1^ cours de Tannée qni 
lûent de s'écouler. 

Xa police est assez bien faite de nuit à la 
Havane : les nègres que les patrouilles trou- 
veiH dans les rues après dU heures du soir 
sont arrêtés et livrés le lendemain à leurs 
^propriétaires, après que l'amende a été ac- 
quittée. 



:]' 
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Lundi 2^ janpier 1817. Port de la 

lUftOaàe. 

H y-âtmmoîs que deux ÎVançais , MM, 
%Qez et ^é LauDa^r, Tun admhiistratenr , 
Tautre majordome ou gérant d*une habila- 
tion^ ont été assassinés tous les deux pat les 
nèjgres de leur propre atelier. Pen aupara- 
TjÈdt?; un Espagnol avait eu le même sort 
$uié on autre bien. Cependant justice n'est 
point encore faite , qnoique Ton ait saili^i les 
merérlfiers'. Ils ont été découverts et arrêtés 
par de^ fSûke;n% dressés à la chasse de^ nègres 
marrons; ces chiens sont tenus en lesse, et 
conduisent ainsi leurs maitres droit aux es- 
claves, en quelque retraite qu'ils puissent être 
cachés. Les armes dont le fugitif serait mutli 
ne sÂtifiraient le soustraire à l'adresse et à la 
furie :deti animaux appris et excités à se jeter 
sur eux. Cependant la morsure est légère , et 
le chien lâche prise à l'instant au comman- 
dement du maître. Il y a des hommes qui 
font le métier de les- dresser et de les bdà- 
duire quand ils sont requis pour l'arréslàtrôn 
des marrons. • -^ i 
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Ces événemens n'ont pas en de suite ; la 
tranquillité existe dans divers quartiers de 
File» et la culttire j est activenieot suivie. 
Jl est vrai que cet avantage, est dû en grande 
partie aux étrangers établis d^ns Yile depuis 
quelques années. 

lies Français en formaient le plus grand 
nombre; leur industrie avait été très-utiie à 
la colonie ; la guerre infâme que rusorp;^- 
teur fit à l'Espagne eut pour eux les rjésuluts 
les plus désastreux ; ils furent contraints d'a- 
bandonner le toit même de l'exil, der^oa- 
cer aux fruits de leurs pénibles labeurs ;r de 
vendre à tout prix pour éviter de tomber 
sous le poignard , et de chercher à travers 
rOcéan.de nouvelles plages étrangères oh 
ib pussent reposer leurs têtes et procurer 
quelque subsistaoce à Içurs nouveau-nés > 
errant dès le berceau , et à des compagnes 
dont les plus sévères infortunes j^e purent 
jamais égaler le courage. 

Aujourd'hui, ces Français sont rentrés en 
parlie; ntiais leurs biens et eux-mêmes se 
ressentent fortement d'une émigration de 
plusieurs années. Lés travaux ont été négli- 



• \ 
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gés; Ift raôrtalilé À enlevé des noirs ^ la mt^'- 
sère a forcé'd'eti vendre ; lès propriétés man-* 
quenl de bras, et Je ^akiqae de crédit em-* 
pèche de s'en procurer. 

Néanmoins qaeh|ues ^Lantenr^ ont évilé 
ces désastres et jc^câssent encore dé fortunes 
k^ës^briltaotes. 

J'ai dîné hier avec lé capitaine de U ftué^ 
gatè àiyglaise qui s'est perdre sidr la petite 
île d'Atitaeros ^ dans le golfe du Mexique ^ ie^ 
avec nn autre officier anglais Kéuteùant, d'un • 
brick de guerre^ également perdn depuis, 
peu Aie fefGolorados. 

Le cèlfîcstine espagnol y doni la conduite 
a été si réi>réhénsible envers!' Anglais/ vient 
d'être airété et mis au secret par ordi^ du 
edmmandlnt de marine. 

Après avoir entendu le récit des naufra^ 
decei^offiders, jeleurdis que^ d'apvès V^^ 
périence que j'avais en mer, je riais de tous 
les longs fealbulsqiiie je vois faire journeBe- 
meiit sur les vaisseaux, et tout cela pour 
trouver tles erreurs de ciiiq à six degrés (ie 
lon^tude en très-peu de tenips. Il est iin-> 
j[K)ssiblie d'évaluer avec quelque précisio&f iisi- 
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Ttalence des courans eo tel ou tel temps, 
tel ou tel vent, à teik disilauce. des côtes ovt 
à tel rappfOQliei0eat,^aiirlout dans le golfe 
du Mexique. 

Je prélend^)^ et ces plessieuns eu furent 
d aco^mi ajfec moi > que aulcQiiiB^andaal de 
navire ne devrait faire voile sans 5 être mcmi 
d'uA «^hcooQUiètre.;: [é les ai ooDstaminent 
vus. d-uoe girafiièe justesse etindiquer la lon^. 
gitudepcmi^elûra^'oD a*«u covMÔsAàBee 
de terrei» tasdUs que les afkproxioiialaons d'a^ 
près calcul doaDai€mt^'iaiuieDseserKw& * 

Le capitaine anglais médit aldtti)i.A'LonM 
dres, un bo» chroBOtnèlre nefjéoéte que 
quatre-vingts glanées ; il s W peedu^ six vais*" 
sceaux de guen^ede^is un moas ; la perte qui 
en résulte se monte à une somme qui suffi*^ 
ratt 9 pendant un siècle» à jEbucGÔr des chro* 
nomètres à chaque .vaisseaiu allttat-en men > 

>Mmdi 5a janvier x%tj* J^«tt ^ ta 

■ • . .■ • • • = ■ i 

Av^nt-^er^soifi au moi^^ojuile$çlûche« 

soofluçceat^^ qu'c^jîQaimeiçi Xwation, je 
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retenais de lâ campagne et j'étais à cent* 
toises de la porte de terre ^ dass l'endroit de^ 
la plus grande afBuesce des voitures, des* 
cavaliers, des piétons, des allanset venans 
d'une cité vaste et populeuse , ,pour ainsi 
dire> . à l'unique débouché qu'elle ait du 
coté de terre, les deux autres portes n'étùnt 
que très^peu fréquentées Ce. fut ufi coup 
d'^1 cuiîe^ que de v^r au ménae instant, 
et dès )ei^ ^pMfpiers coups dirclodie > toutes 
les^mules s'arrêter, le» passsfBs suspendre 
leur marche et se découvrir, et la scène la 
plus animée et la plus bruyante que Ton 
puisse imaginer se changer immédiatement 
en un repos absolu t^ qu'il a Keu aux: heures 
les pla» âlencieuses delà miit. 

^ A^rèacii^i miiMites de prières ou d'inac-^ 
lion, tout repart ensem^ble, et le nrauve^^ 
ment vecoHHMQce eommeauparavânt^ 

Ces choses, de pore habitude; ne prou^ 
veRtneoipigiit auaL;mœm:« : à ia diémeheure, 
hier soîr> traversa»! ilne Tue^ je i ve»a^ de 
«n'arrêter, en imitatiian lote toutes iesantrés 
fj«vson«es' tspi àé trouvaicwi ià , quand ion 

individu , s'approchant de moi, me propeift 
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une fort jolie marchandise , ajoutant, sai^ 
▼Mit les nobles i£^ ; que si elle me plaisait, je 
le régalerais d'une piastre 



Quid non mortalia pectora cogis, 

Auri tacra £amt» ! ' 



Vers les cinq heures après-midi , toutes 
les fenêtres sont meublées de demoiselles en 
toute leur parure; souvent vous apercevez de 
la compagnie 4ans Je salon , tandis :que les 
jeunes personnes » huchées à leur poste » 
tournent le dos à la société pour ne s'occu*- 
per que des passans ; et , comme on tient 
cer<^le au ree-de-cbaussée, le plaisir de se 
faire voir aux fenêtres est chèrement acheté 
par le désagrément de la poussière qui s e*- 
lève .par flots à la suite des volantes qui se 
succèdent avec rapidité* 

La sortie de la ville est particulièrement 
désagréable à raison de cette peussîère sub- 
tile formant un nuage.épais depuis la porte 
de .terre jusqu'à cent toises à la ronde, et 
dont on est incommodé en voiture comme À 
pied > les . Violantes étant à jour de toutes 
jparts. , 
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Le même inconvénient existe en ville , à 
peu de chose près. Les piétons y font triste 
figure; aussi l'usage veut-il que les dames ne 
sortent qu'en volante. 

Les soirées sont d'une beauté extraordi- 
naire. Le ciel brille de tout Téclat de ses in- 
nombrables constellations , si radieuses sous 
la zone de l'écliptique ; et cet admirable 
énoncé des livres saints vient encore char- 
mer là mémoire : Cœli enarrant gloriam 
DeL 

Croirait^on que cetfe richesse , cette pu-- 
reté du ciel et Tidée de bonheur qu^elle fait 
naître^ n'est qu'un tourment de plus pour 
Fêtre malheureux? Sans doute que le con- 
traste est trop sensible à Fimagination , 
qu'elle estftrop avertie d'un état de misère 
qui la révolte, et que les vapeurs errantes 
d^une atmosphère moins favorisée sympa- 
thiseraient mieux avec les nuages de la pen- 
sée et les dures émotions d'un cœur tour-^ 
mente. 



II. 
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Samedi i^^ février iSij. Port de la 

Havane. 

Romae laudttur Samos et Chios et Rhodos absens. 

HORAT. , Ep. XI , L. I. 

Il est curieux , mais il est triste d'observer 
dans cette innombrable quantité de familles 
françaises^ jetées par les ouragans révolu- 
tionnaires aux £tats*Unis^ à la Louisiane, à 
Cuba y à Porto-Rico > à la Jamaïque , à la 
Trinité espagnole , à la Côte-Ferme , et dis- 
séminées sur tous les points de la terre habi- 
table » la plupart sans propriétés , n'ayant 
qu'une existence jM^écaire; il est triste > dis- 
jp^ d'observ» dans ces malheureuses fa- 
milles , chez les femmes ainsi qttlî chez les 
hommes , cette cruelle maladie de Fespèce 
humaine qui> nous portant au dégoût et à la 
satiété des pajs que nous habitons, nous 
présente à travers un prisme trompeur ceux 
dont nous sommes éloignés > et ne nous 
laisse aucun repos jusqu'au jour désiré oo 
nous bravons la mer et les tempêtes, heu- 
reux de voguer enfin vers le climat fortuné l 
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Ceux que soulève la coquînerie des Qua- 
kers de Pensjlvanie , ceux que révolte le 
sombre fanatisme qui plane sur les forêts 
des Etats-Unis; ceux qu'indignent Thypo- 
crisie et Timmôralité; ceux qui voient avec 
le sourire de la pitié le comique orgueil du 
fédéraliste enrichi, Tignorance du républi- 
cain grossier, l'avidité du marchand, l'as- 
tuce des hommes de comptoir, le ridicule 
des prétentions et de l'arrogance nationales; 
ceux qui redoutent un pajs malsain, laid,' 
humide, glacial et torride à la fois, dénué 
de toutes les douceurs de la vie, reculé de 
trois siècles avec Tinsoutenable présomp- 
tion d'être de trois siècles plus avancés que 
les premiers empires de TEarope ; ceux qui 
n'aiment ni les. filles hommasses, ni lesfem^ 
mes pédantes > ni les lubriques scènes des 
méthodistes sjlvains, faunes etsatyres; ceux 
qu'humilie le ravalement de l'espèce hu- 
maine en société populacière, ignorante, fa- 
natique, morose, avide, présomptueuse, 
misérable, tracassière, insolente, fourbe, 
en proie à l'horrible besoin d'injurier, de 
Yoler^ de semer au-dehors le trouble et la 

4* 
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discorde , de s'assouplir à tons les rôles, s'il 
CB doit résulter quelque profit, de trancher 
au grand avec Alger et Tunis, d'insulter 
le roi de Naples, de courber honteusement 
derant Christophe et Péthion ; ceux-là tcu- 
lent, à Cuba , iouir en paix de sa délicieuse 
température. Mais les habitans de bi Ha- 
Tane désirent la fange , les serpens et l'air 
démocratique des Etals-Unis ; ceux du Mis- 
sissipi Tont à Porto-Rico , d'où ils soupirent 
pour San-Yago , d'où ils passent à la Ja- 
maïque, d'où les uns, regrettant le pa js 
qu'ils ont quitté, s'exposent à de nouveaux 
périls pour s'j rendre de nouveau sans mé- 
moire de tant de maux soufferts , des nau- 
firages éprouvés, et de toutes les dures 
chances d'une navigation aventureuse; d'au- 
tres , après avoir épuisé le cercle des émigra- 
tions , après avoir pesé , comparé , regretté , 
calculé, portant un dernier regard vers la 
mère-patrie , se décident enfin à lui rendre 
le tardif horomage de leurs vœux : quoiqu'ils 
n'y possèdent rien, ils ne rêvent qu'à elle; 
elle absorbe toutes leurs pensées ; le temps 
i'écoule avec trop de lenteur pour ramener 
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la saison où l'imagination trompeuse ne pro- 
met que le sourire du soleil et la douce ha- 
leine des zéphjrs agitant mollement les 
vagues azurées. L'heure sonne; on traverse 
l'Atlantique en courroux , on revoit la terre 
de la patrie , et l'on va vieillir et mourir près 
de l'heureux pâtre qui, dans ses premiers 
ans , paissait le troupeau du bien paternel , 
et qui jamais ne quitta sa chaumière. 

Navibus atque 
Quadrîgîs petîmus benè yivere. Quod petls , Me est ^ 
Est Ulubrû , animus si te nou déficit aequus. 

HoBÀT. , £p. XI , L. L 

Mercredi 5 féi^rier 1817, Port de ta 

Havane. 

On est encore dans la barbarie, à la Ha- 
vane, relativement aux douceurs de la vie. 
Rien n'étonne un Européen comme de voir 
l'intérieur des maisons de celte ville. Les sa- 
lons de compagnie > de niveau avec la rue, 
lui sont assimilés quant au sol ; on n'j voit 
ni boiseries ni parquets. Les pieds doivent 
poser douloureusement à terre : on y est aa 
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mart jre , et Ton ne tarde point à ressentir 
des atteintes de gouUe 9 pour peu que Tage 
ou l'organisation y disposent. Les nnirs de 
ces suions sont également à nu, exhalant Tbu- 
midité dont ils sont nécessairement impré- 
gnés. Une bariolure de couleurs jaune , 
bleue et noire, d'un goût de cabaret, en fait 
l'unique ornement à hauteur de cinq pieds. 
Toute la parlie supérieure est d'un blanc 
extrêmement dur à la vue. Les croisées, ar- 
mées de barreaux antiques, ne connaissent 
point de vitrages. Quelques chaises très- 
communes et de vieux fauteuils à l'espa- 
gnole forment l'ameublement. 

Les chambres sont dans le même genre , 
et présentent le même dénûment. Le lit 
consiste en un cadre pliant sur lequel pose 
le drap. La moustiquiëre est considérée 
comme superflue. Le locataire doit s'en pro- 
curer une à ses frais, s'il veut éviter d'être 
dévoré tout vif. 

Le grand luxe de la Havane consiste dans 
les voitures dites %yolantes. Ce sont des ca- 
briolets dont la voie est immense; leurs 
soupentes n'ont point de ressorts : on j est 



ridiculement renversé plutôt qu'assis. La 
poussière j entre de toutes parts, et une 
triste tenture de drap bleu, Terticalement 
posée en avant, intercepte Tair et la vue de 
la manière la plus désagréable. 

Il n'y a rien de plus curieux que de voir , 
parmi ces volantes, celles qui paraissent 
pour la première fois, attelées d'une mule 
cnharnachée à la mode du pays, et montée 
. par un calécéro en livrée et en bottes dont 
la genouillère s'élève à hauteur des han- 
ches. 

Ce serait à Longchamp ou dans Hyde- 
Park le plus bizarre et le plus comique objet 
à considérer, comparativement aux calèches 
élégantes qu'on y voit en si grand nombre, 
et dont le bon goût a dirigé les formes et 
l'ornement accessoire. 

Les individus tenant au commerce ou à 
des affaires quelconques sont les seuls qu'on 
aperçoive le jour dans les rues. 

Vers cinq heures et demie, les femmes 
sortent en volantes, vont au Passelo ou 
aux environs de la ville, rentrent vers sept 
heures, passent une heure en conversation 
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op à entendre de la masique. A huit heures; 
diacun se retire, la îonrnée est finie; les 
rues , les places , tout est désert; les momens 
les plus voluptueux de la journée , la plus 
iraiche haleine des zéphyrs et le riche appa- 
reil du ciel sont abandonnés à la solitude et 
au silence des nuits pour se retirer sous de 
sombres toits où règne une insalubrité , fille 
de la paresse et de l'insouciance , en ce qui 
concerne la propreté. 

Les enfans surtout présentent à cet égard 
un coup d'œil insupportable. On en voit en 
grand nombre entièrement nus, et mou^ 
chetés d'ordures "comme ces animaux im- 
mondes dont elles sembleut être l'élément 
naturel. 

Vendredi 7 février 1817. Port de la 

Havane. 

On est grandement dans l'erreur, en Eu- 
rope , sur le luxe et les richesses de la Ha- 
vane. A entendre les voyageurs ^ il semble- 
rait que le numéraire y abonde et que le 
Pactole y roule ses flots ; la vérité est que 
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l'argent y est rare; que les plus riches sont fre» 
quemmen t sans unegourdeà lear disposition; * 
que le prétendu luxe y fait pitié; que l'inté- 
rieur des maisons est d'une nudité barbare; 
qu'on est reculé de quatre siècles sur tous les 
agrémens de la vie ; que les Européens ne 
peuvent y vivre sans être dégoûtés et ré- 
voltés vingt fois le jour, et qu'on les entend 
se plaindre sans cesse de douleurs qu'ils 
éprouvent à raison de Thuraidité , des cou- 
rans d'air auxquels on est partout exposé 
dans les maison^, du mauvais air qu'on y 
respire par défaut de propreté. 

La ville de la Havane occupe un terrain 
dont j'estime qae la superficie est égale à 
celle d'un mille et demi en carré. La moitié 
de ce petit espace est occupée par des églises 
et de nombreux couvens d'hommes et de 
femmes. La plupart de ces couvens com- 
prennent l'étendue de deux îlots. Le prin* 
cipal d'entre eux, et celui qui passe pour le 
plus riche , appartient aux capucins de Bé- 
lem. Leur fortune est évaluée deux millions 
de piastres. Ils possèdent plusieurs suc rfr- 
ries. C'est près de ce monastère qu'est situé \ 
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l'Iiôtel du marquis de Pénalvêrt, l'un des 
plos riches habitans de la Havane. 

Cette ville a lïnconvénient d être fermée 
àé fortifications. La porte principale , dite 
ffôr-te de terre j a deux issues, l'une par la 
demi-lune en face, l'autre par le flanc de 
cette même demi-lune. Toutes deux ont des 
inscriptions. La suivante m'a paru noble et 
en harmonie avec l'orgueil castillan : 

A êolit or tu usque ad ocetuum ! 

Des dlmaU de l'aurore aux terres du couchant ! 

Le siège de la justice n'est point à la Ha- 
vane; il est établi à Puerto-Principe, à cent 
lieues dans l'est de la capitale. Une route de 
terre traverse l'intérieur de l'île de la Havane 
à Puerto-Principe , et continue jusqu'à San- 
YagodeCuba, situé à la côte sud, au nord 
et à très-petite distance de la Jamaïque. 

Les aflPaires traînent prodigieusement en 
longueur à Puerto-Principe; on s'y hâte 
très-lentement , d'après l'axiome espagnol. 

On a établi un courrier qui va régulière- 
ment de la Havane à San-Yago; il emploie 



(S9) 

quinze jours à faire le trajet. S'il faut eu 
croire la renommée , les voyageurs, sur 
cette route, sont très-exposés à être volés 
et assassinés. 

Lundi 10 féi>rier 1817. Port de la 

Havane. 

Ce né fut qivavant-hier que j'eus enfin 
l'avantai'e de i^ncontrer le frère de mon 
ami de Marie-Galante : en le vojranl , je 
jouissais par avance du plaisir que je me 
promettais en donnant de ses nouvelles à 
ceux qui le croyaient mort , et qui m'avaient 
si instamment prié de le voir^ si la destinée 
me rapprochait de nouveau des terres de 
Cuba. Je le promis: la reconnaissance l'exi- 
geait autant que Tamitié. Le succès a cou- 
ronné mon zèle : ce n'est point en vain que 
j'ai traversé les mers, bravé les durs parages 
d'Hutteras , les noirs écueils de Bahama , les 
rochers des Martyrs, les courans des Flo- 
rides , les fanges ^e la Louisiane , et les pi- 
rates sans nomi>re qui infestent le golfe 
mexicain. 
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Hier, après-midi 9 un combat a eu lieu sur 
mer, à vue du fort More, entre un brick de • 
^erre du Consulat et deux goélettes de Car- 
ihag'ëne. 

Vers les cinq heures , j'assistai par com- 
plaisance au spectacle du cirque , où la 
troupe d'nn nommé Bréchard , Parisien , 
exécuta, comme je m'y attendais , les plus 
ennuyeuses pauvretés. L'assemblée n'était 
rien moins que distinguée , très - peu de 
dames, et pas une des hautes classes. Je ne 
conçois pas qu'on puisse tenir trois heures à 
voir galoper un cheval au bruit d'une mu- 
sique monotone, et qu'on ne se sente point 
humilié en voyant un homme se dégrader au 
point de gagner sa vie en jouant le rôle 
d'ivrogne en vue du public, lorsqu'il aurait 
tontes les facultés nécessaires pour exister 
décemment de mille autres manières. 

Mais comme si ce n'était point assez d'un 
tel spectacle , nous fûmes condamnés à voir. 
une pantomime sous le litre de Robinson-- 
Crusoé. Des coups de fusil de temps à autre ^ 
des cris de sauvages et des mouvemens de 
bras à perte de vue, formèrent tout l'agré- 
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ment et tout l'esprit de cette savante com- 
position. 

Au sortir de là^ mon ami ayant rencontré 
le frère d'un Espagnol qu'il cherchait , celui- 
ci nous conduisit chez lui. Nous trouvâmes 
beaucoup de dames ^^hez D. Dias; et^ tandis 
que mon ami s'enfermait avec lui pour quel- 
ques affaires^ j'entamai la conversation avec 
ces dames 9 sans qu^elles parlassent le fran- 
çais et sans que la langue espagnole me fût 
connue. A l'aide de peu de mots et en in- 
ventant le reste, nous nous comprîmes à 
merveille. La soirée fut gaie, d'autant que 
les demoiselles, avec qui je causais, usaient 
d'une grande liberté dans cet entretien, au 
point que j'en fus étonné , quoique prévenu 
à cet égard. J'étais néanmoins dans l'unedes 
plus riches familles de la Havane, D. Dias 
possédant plusieurs cafétales avec des ate- 
liers nombreux. Sa fortune est évaluée à six 
cent mille piastres , pi us de trois millions de 
francs. 
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Jeudi i3 février 1817. Port de la 

Havane • 

Nous sommes au plus fort du carnaval ; 
c'est l'époque des plaisirs dans nos îles fran-* 
çaises; chaque jour amène un nouveau bal les 
fêles se pressent; la jeunesse même éprou- 
verait le besoin du repos , si la passion de la 
danse permettait de s'j livrer un moment. 

Ici 9 tout est calme; on y vit dans le si- 
lence des clottres. 

Depuis quelques jours ^ les gens riches et 
ceux qui aiment le jeu (cette classe est ici 
extrêmement nombreuse^ particulièrement 
dans la haute société), se rendent à grands 
frais à Bonavaco, petit bourg à deux lieues 
dans Test de la Havane ; on y joue très-gros 
jeu 9 et il s'y fait des paris considérables dans 
les combats de coqs. Le prix de quelques-- 
ÙBS de ces animaux s'élève parfois jusqu'à 
trois , quatre et cinq cents gourdes. Un offi- 
cier de marine a perdu , ces jours derniers, 
Tingt-quatre mille piastres. 
En été^ vers le mois de juin; ces plaisirs 
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recommencent à Toccasion des bains que 
Vonr va prendre en ce même endroit. Ces 
courses sont d'une cherté prodigieuse. 

Les dames se rendent aussi à Bonavaco , 
du moins celles qui jouissent de quelque ai- 
sance. Les autres restent tristement en ville , 
bornées à la monotonie des orations: 

Gaudeant bene nati ! 

Il a fait aujourd'hui un vrai jour d'hiver; 
le ciel était couvert, et le temps froid à sup- 
porter le feu. L'île de. Cuba est la seule des 
Antilles où le froid se fasse sentir; ces jours 
sont exlrêmeoient rares : il arrive, au con- 
traire , qu'en Europe , vers la mi - fé-* 
yrier, l'on a communément de très- beaux 
jours, quoique le mois de mars y soit dé- 
testable. 

Les assassinats vont leur train à la Ha- 
vane; ils ont lieu presque journellement. Il 
est malheureusement trop commun de voir 
les blancs succomber sous le poignard des 
esclaves. Il n'y a de bon ici que le climat :. 
nulle part moins de sécurité. La crainte et 
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rinquiétude sont à l'ordre du jour en ville 
et dans les campagnes. 

Non illic Tirerc vellem ! 

. J'ai dîné aujourd'hui chez le marquis Du- 
quesne^ ancien officier de la marine rojale, 
avec qui j'avais été embarqué dans l'escadre 
du comte de Grasse en J781. Le marquis a 
épousé une Espagnole prodigieusement 
riche. Ils ont la plus belle maison de la Ha- 
vane : elle leur a coûte soixante mille pias- 
tres, plus de cent mille écus. 

Ils possèdent plusieurs habitations consi- 
dérables. La principale est située au quar- 
tier de Saint-Marco. Le château est nouvel- 
lement construit. Cette résidence passe pour 
la plus agréable des environs de la Ha- 
vane. 

La fortune de M. le marquîs Duquesne 
est immense ; mais on prétend qu'elle se 
trouve infiniment surpassée par son avarice 
et parcelle de son épouse. J'en avais entendu 
parler, même avant d'êlre à Cuba. 

C'était une chose digne de remarque, dans 



le palais d'uo millionnaire , de vqiri d'une 
part 9 le costume misérable des enfançr, et, 
d'autre part, le coup d'œil dç la table pour 
un dîner où plusieurs convives étaient in- 
vités, 

Xfipgesaleij compris les serviôtt^ç, cou- 
teaux antiques, le^^ pointes QuXorme de clousi^ 
dépassant de deu;c pouces le peu qui restoit 
eacpre des manche^ primitifs. 

YaûiselW* pla^ armoiriée ; 

Gouyj^irts^inégs^ux et dépareillés ; 

Dimension de cuillers à café. 
. Pesfiert: Sirop de batterie. 

Parfait accord entre le maître etJaimtî- 
tresse. 



J/un^h'j féi^rier iBiJj. Port.de, laHaPt^n^s 

Jt^'élpanççç qui arrive à la Havane doit se 
l^^jâer des pensÎQii^ tenues par les.étran^ 
ge;^ : U jr^eri^ en ii^apyaise compagnie et 
dupé;. Il y, trouvera ^e petite soi-disant né- 
gocians trptfe-inenuj dont Teisprit consiste 
k gesticuler Iç verre en . main , se trouvant 
typp cowpriroé§ pp.UF pouvoir, d^ quelque 
II. "5 
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autre façon, donoer un Kbre cours à la Uve 
ifévolutionnaire qui les calcine sans qu'ils 
puissent faire explosion. Les autres seront 
des pacotilleurs , de soi-disant médecins,' 
soi-disant officiers ou généraux , montrant le 
petit bout de leurs grandes oreilles. Tous 
ces expulsés ont leur langage particulier 
et leurs termes d'argot. Ils appellent pom- 
peusement les cent Jours Y époque entre le 
retour du Corse et son humble prière pour 
être reçu à bord d'un vaisseau anglais. Heu- 
reux de trouver encore des frères en pays 
étrangers ! ils exhalent leur joie à double 
sens, en attendant qu'ils puissent mordre en 
serpens réchauffés. 

Je me suis logé dans une maison espa- 
gnole où, dès le premier jour, pai été témoin 
de Tinconcevable insolence des nègres en- 
vers les Espagnols. J'entendis, pendant plus 
d'une heure , les vociférations d'un noir 
libre, loué en qualité de càlécéro ou cocher 
au service de là dame de la maison. C'était , 
avec elle qu'il en avait : on l'eût entendu aa 
bout de la viile.ll tenait tète à sa maîtresse^ 
qui avait la sottise de se prendre de paroles 
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nvec ce nègre. La scène se passait derant 
ses propres esclaves > très-portés .à profiter 
de celte leçon. C'est iainsi tjiie les Espagnols 
gâtent celte clause d^hommes; et de là lei 
fréquensassassinatsquik commettent avec 
autant d'aîsance que d'impunité envers les 
étrangers y accoutumés aies traiter de toute 
autre façon. 

Le calécéro eut le dernier mot avec sa 
maîtresse^ quai insulta en vomissant toutes 
les plus infimes sottises qu'il soit possible de 
proférer, et la chose finit là* 

On prétend que ces calécéros sont eflFec- 
tivement les plus insolens parmi les noirs^ 
èt^ pour en donner l'explication. Ton assurib 
que les damea espagnoles étant générale- 
ment très-galantes, se servent d'eux dans 
leurs intrigues amoureuses, et que, témoin^ 
de leurs faiblesses , ces hommes , abusant 
de l'avantage que leur donnent des secrets 
dont ils sentent l'importance, s'en prévalent 
pour parler et agir en despotes , chose à la- 
quelle ils sont déjà préparés par la tolérance 
inouie de leurs maîtres espagnols. 

Les coups de nord sont ici très-JGréqueps 

5* 
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4aQ$ la saison acioelle i il hïi alofs asse« 
froid poqr qu'on ait besoin de feu ; mais on 
ne sait pas ce que c'est qu'une chemieée* 
Caba est la seule île où l'on éprouve , mêm^ 
^n pleine , U sensation du froid ; la cbose 
est facile à concevoir, parce que n'étant 
^'à. qf^qu^t minutes en dedans du tro- 
pique nord , le soleil , au solstice d'hiver, se 
tFOUve àqu^rs^nte-sêpt degrés de distancedu 
;MAÎth, tandis qu'au solstice d'été. nous n'en 
sQmn)es éloignéSi que de vingt degrés ao 
midi de la Franoq. 

I^^ KH>i9^r0 graip rend les rues imprati- 
caJbJles aux; piétons. Malheureiix qui n^a point 
jdk volante à kHavai^e! 

J>W$ ce oioinefit > on en voit sans nombre 
sur la route.de JBonavaqo : on j va passer la 
«iittit'à JQuer et k danser. C'est le rèndeiir 
v»u9. dea personnes, riches* 

J'ai retrouvé )mt un paéirt.ay^c lequel ^V 
nais dtné chei U OMirquis Duquesne : il se met 
«Il l>ourgeQis et fait l état d avocat. Le soir, il 
part dans, sa voUnte » vii p^et la nuit à Bo- 
navaco , perd oi^ gagne deux ou trois cents 
quadriipks^ Irepariau jourj» et tei&ieot dire 
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sa messe à la Hayane. C'est le pète Garde* 
nas. O tempora i ô mores ! 

Mardi 18 février 1817. Pari de la 

Hai/aHe* 

Jetais invité, Lier soir, au bal chez Id 
inarquise Duquesne. On s'y est rendu ver» 
huit heures, et la danse a eommencé peu 
après. Il y avait environ cent cinquante per- 
sonnes , dont moitié dames et demoiselles 
parées et costumées dans le goût fiançais; 
dans ce nombre, trois ou quatre jolies per- 
sonnes. 

La société était fort distiognee ; madanit 
de CienfuegOy femme du capitaine-général 
el gouverneur de Cuba, figurait "parmi lei 
danseuses les plus zélées. On j voyait le» 
hommes des premières £imilles, généraux, 
colonels , officiers de marine , et aussi Am 
riches propriétaires. 

J'y ai renouvelé connaissance avec ïê 
comte O'Aelly, dont je fus le condisciple au 
f^ollége de Sorèz e« 

Il arrivait de son habitation de Lo»-^ 
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Gaines , pour amener son fils , qnî était dé- 
barque le jour même, venant de France. 

Le bal a été fort triste et d'une insuppor- 
table monotonie. Qu'on se figure le même 
pas d'allemande et le même air pendant six. 
heures consécutives , point de bonnes dan- 
seuses , point de gaîté , point de jeu, et enfin 
point de souper , on sç fera une idée de ce 
bal à l'espagnole. Ces pas d'allemande se 
dansaient sur deux lignes , à la manière des 
anglaises. 

« La danse a fini à une heure après mi- 
nuit 

L'hôtel du marquis Duquesne est situé 
presque en face de celui qu'occupaient les 
princes d'Orléans durant leur séjour à la 
Havane. Ils j arrivèrent un peu embarrassés, 
venant de la Nouvelle- Orléans ; madame la 

comtesse Maria C , ayant appris qu'ils 

n'avaient point de maison, leur céda la sienne 
pour tout le temps qu'ils séjourneraient à 
Cuba. 

Les princes ayant envoyé M. de , 

en Espagne pour solliciter des subsides et un 
asile , la réponse fut négative ; on proposa 
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^eulemeDt le couvent de Saint - Âugustifi 
pour la retraite de ce» illustres exilés. Le 
roi d'Espagne y intimidé par le pouvoir de 
Buonaparte^ n'osa protéger et traiter libéra- 
lement ceux de son propre sang. 

Les princes se déterminèrent alors à quit-* 
ter la Havane. Le duc de Santa-Glara , avec 
une générosité digne de sa naissance et de 
son rang élevé , remit aux princes une bourse 
d'environ quinze mille piastres. 

Le gouvernement fit armer un bâtiment 
qui porta les princes d'Orléans à la Provi- 
dence f d'où les Anglais facilitèrent leur re- 
tour en Europe. 

Les trois princes d'Orléans arrivèrent à 
Londres, où j'étais alors. Leur raccommo- 
dement eut lieu avec les autres membres 
de l'auguste famille royale, alors en Angle- 
t^jrre. 

U ne reste aujourd'hui que le duc d'Or- 
léans , prince sage y éclairé , plein de con- 
naissances y et encore au-dessus de tout le 
bien que l'on dit de S. A. R. partout où l'on 
a Tavàntagede le connaître. 
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« 

Dimanche a5 février 18 kj. Port de la 

Hapane. 

Avant ^ bier , un convoi venant de la 
Yera^Gruz e»t entré à la Havane, esrcortépar 
quatre bitimens de guerre y l'un d'eux ra** 
menant rex-^îce*roi du Mexique, nommé 
Galiégas. Un navire du convoi s'étan t séparé, 
a été pris par les insurgés > ayant à bord 
trente itiiUe piastres. 

Ia tlranqnillité continue de régner à 
Mexico, quoi qu'en disent les Américains et 
autres révolutionnaires de tous les paya, 
maçons et archimaçons , pesans espiègles 
dont l'esprit et Tamabilité consistent à frap- 
per une table en j joignant un signe de suffî- 
-sance dévoilatit très-maladroitement le pré« 
tendu secret de la secte obscure et jalouse: 

Nid n'auTii de Teiprit que nous « no» amis ! 

Miséfableà^, qui, n'ayant point assez de 
nerf pour se montrer Ids armes à la main , 
s'exercent lâchement à saper les fondemens 
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de la société , âans l'espoir d'échapper à 
leur bassesse^ aux reproches du sang, à 
l'humiliation des emplois, à Finconsidéra- 
• tion héréditaire, etc., et de secouer enfin , 
à tout prix, cette fange dans laquelle ils 
ont tant de regrets de se voir plongés jusque 
par-dessus la léte. 

La devise de ces prétendus apôtres de la 

liberté , de 1- égalité , de la fraternité i 

ou lu mort , est celle-ci : 

Tentanda via est qua me quoque possim toilere humo ! 

Le petit bout d'oreille est trop facile à 
voir, messieurs les illuminés ; on vous veille , 
et bien maladroite l'autorité qui se laissera 
prendre à vos sourdes manœuvres. 

La communication est toujours libre entre 
Mexico et la Vera-Cruz. 

n y a maintenant quinze batimens de 
guerre à la Havane. 
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* 

Jeudi 27 fé$'rier 1817. Port de la 

Havane. 

Plaire aux fiers Castillans n'est point chose £icile. 

Ceux que leur mauvaise étoile en- 
traîne dans la péninsule sous les drapeaux 
de l'usurpateur n'ont pas de brillans titres 
pour être bien vus des Espagnols. Le bri- 
gandage et le viol ne se font ainier nulle 
part ; si la victoire même ne peut couvrir 
dés crimes de celte nature, à quels senti- 
/nens doit-on s'attendre quand ils sont ac- 
compagnés de déroutes successives? 

Mais un homme sage , ami de 6et ordre de 
choses qui avait enrichi la France et lui as* 
signait incontestablement le plus haut degré 
dans l'échelle des nations, comment sera t-il 
vu par les Espagnols, après avoir maudit la 
guerre injuste qu'on leur a faite et le chef 
stupide qui l'avait hypocritement suscitée , 
après avoir mille fois rompu des lances pour 
eux chez leurs plus arrogans ennemis , les 
Américains? 

Il sera vu de mauvais œil comme ennemi 



des idées révolu tionnaii^es qui fermement 
dans toutes ces têtes volcaniques, matières 
homogènes que le voisinage du cratère a 
soumises à l'incandescence durant l'ef- 
froyable éruption qui plongea l'Europe dans 
le deuil et dans le sang ^ et fut sur le point 
de l'ensevelir de nouveau dans les ténèbres 
de la barbarie. 

L'immense majorité de tout ce qui habite 
outre-mer, relativemenlàrEurope, estimbue 
des mêmes principes désorganisateurs. Les 
Français de Cuba ne me démentiront point, 
eux que la protection des lis et l'amour des 
onces ne compriment qu'eii public, et qui 
savent s'en dédommager dans leurs àsseol- 
blées entre frères. 

Comme nul n'est parfait, et qir\e lé plus 
sage pèche sept fois le jour, les Espagnob 
me pardonneront de les accuser d'avUrice 
et de fausseté, deux choses très-tnal son- 
nantes avec la noble fierté qu'on se plait à 
leur supposer. Leurs femmes passent les 
jours entiers dans une profonde inaction sur 
des fauteuils , enveloppées dans leurs man- 
' tilles, se laissant injurier par des esclaves, 
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oa pas^nl à lei^tréfuité opposée en les mal- 
traitani avec cruauté. Rien n^est si cboquant, 
si noaisaio ei siiocommode que leurs maisons» 
Quelle différence de ce tableau d'après na- 
ture et des idées que.l'on se for^e en Europe 
sur le luxe de la Havane et la quantité d'or 
qu'on y voit circuler! Les temps, à cet égard, 
sont grandement changés : le numéraire de- 
vient rare ici de plus en plus. Celte rareté ne 
peut qu'aller <:resvendo, par les désordres 
du Mexiqueé Les insiucgés de ce pays ont 
comblé plusieurs des mines principales , et il 
ne se fait plus annuellement qu'un seul envo^ 
d'argent de Mexico à la Vera-Cruz , borné 
ècàx ou huit millions de piastres. 

Si vous ajoutez à celte peinture, trop par- 
{uteoseat^xacte, la fureur des prpcès , l'im^- 
possibilité xle s' j soustraire, et de se trouver 
sai^s cesse exposé à une ruine imminente, 
JM. une masse de frais dont là rapidité s'ac- 
crc^ten raison directe de leur pesanteur; si 
Y0m.j joutez au moins dqux assassinats par 
jour (du moins je n'ai pas vu dépasser ce 
nombre depuis le peu de temps que j'habite 
la Havane), on conviendra qu'il peut exis- 
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1er un pays plu$ heureux^ tioe police mieux 
organiséa^ des femmes plus aimables, <^ 
hommes plus franôs, et une société infini- 
ment moins arriérçe« 

Same^ **' mars 1817. Port de la 

ffapaw^ 

lies cendres de Tintrépide Gploi^b sont 
précietisement conservées ici daiis une urne 
déposée dans un local altenant àr la cathér 
drale. Elles furent portées de Santp-DcK 
mingo pendant la guerre de Ifx cévolutiôii 
françai$e. 

L'hôpital des Eafens-Tipuvés d^ U Ha- 
vane fqt fondé pw D. Yaldieïz, évêque de 
celte ville. JphiUppeVf^Qorda, dit-on, les 
prérogatives de la nobIes>e à ces malbeor 
reqx eofons dqnt le libertinage peuple- les 
ho6pice%df( cette nature. Je vois parfaite:r- 
nieqt .ce que cette naesure a de cbpquant 
pour le premier corps de l'État j^ et lWroi)t 
graliik qui en nésnlte.pour elle; mais j'avoœ 
que je n'aji pomt 4is§e2^ de perspicace p0ur 
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déicîotlVrîr la profondeur et rhabileté de là 
peUtique sur laquelle elle est basée. 

Les filles, à l'âge de huit ans , passent à 
rhospice de bienfaisance , ou elles reçoivent 
une éducation convenable à leur sexe. 

Les procès sont la recréation dés Espa- 
gnols : froids et lents pour toute autre chose, 
les dédales de la chicane leur rendent le 
mouvement et la vivacité. La campagne n'en 
est pais plus exempte que la ville; malheur à 
celui isur qui tombe ce fléau ! Sa fortune est 
dévorée en un clin d'œil, et nul ne peut se 
flatter d'en être à Tàbri , sa propriété fût-elle 
incontestable et dégagée de toute dette. Il 
y a en ville une armée de gens de loi et dW- 
tfr/Va/io5 qui vivent aux dépens des malheu- 
reuses victimes qui ont besoin de leur encre 
et de leur papier^ 

L'étranger ne trouve ici aucune carte, 
aucun document qui puisse lui dopier avec 
exactitude ni même par approximation des 
notions exactes- de l'intérieur. On n'a point 
de plan des environs de la Havane. Il faut , 
pour ainsi dire ; deviner les localités , et les 
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dasser dans sa tête à îàme de qaestk^ù oà 
en parcourant à grands frais le pajs. 

Les principaux quartiers des environs de 
la Havane sont : à Test; Matànce; au sud- 
est^ Los^juines; au sud, Sàn*Blarco. Ce 
dernier passe pour le plus beau et le plus * 
riehe ; c'est celui qui contient le plus de su- 
creries. Au sud-onest, San-Antonio, Al- 
quissàn et Saint- André. Ceux-ci sont presque 
entièrement en cafétales. 

It j a sur les habitations un administra- 
teur et un majordome ou gérant. Le premier 
est payé suivant ses talens et la valeur du 
bien y depuis six cents jusqu'à douze cents* 
gom*des. . • . 

Les nègres sont à peu près nus sur les 
habitations espagnoles : les femmes se cou- 
vèrent de feuilles , à la manière de notre 
mère commune, après soa expulsion du pa* 
radis teri^tre. 

On ne leur donne point de terrain pour 
leurs vivres, pai^ce que la loi, leurdonnanl 
le droit de se racheter moyennant trob 
cents gourdes^ oi^craiadroit qu'ils ne fussent 
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« 

Irop promplemçnt ^ea état de formçr cette 
somme. 

Us reçoiveQt.journellemeot qne ration de 
bœuf salé de Buénosr Ajres e\ des bananes. 

Le propriétaire regretterait aussi le temp$ 
^ qu'ils emploierpieiit à la culturq^de leur ter- 
rain et les fôi^es qu'ils y perdraient. Le$ 
nègres nqn% point ^ cou^e aux Iles7du- 
Yeut j le saïQçdi ^tle diu^ia^cl)^; n^^ ce der- 
nier jour seulement.. 

Ils sopt fqricé^. 4^ tr^iFaU ei; rpo eu perd 
un grap4)nQB^r^ioéaQiBoi<)s^ 

plus on en tue , et plus il 6*en présente. 

Dimanche 2 mars 1817. Port de la 

Havane. 

Je viens de' Yoir lluniqqt monument à la 
mémoire de l'illustre Golomb. J'ai dû me le 
faire montrer par un ecclésiasliqG|g^ avecia 
certitude qu'il! esiéte idans; la^caUiélirale y on 
serait exposé ài l!y cJierober pendant des 
heures entières: sans le trouver, tant il; est 
mesquin et de peè dtapparencç. 
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J*avoire que j'ai éprouvé un sentiment pé- 
nible en voyant cette nouvelle marque de 
ringnititude dont ce grand homme fut vic- 
time de sôn'vivanf , et qui semble s-attacher 
encore à sa dépoîiille pfréfcieu'se. 

Le' tombeàtidé Colomb était à Sintd-Do-* 
mingo> premier établissement qu'il forma 
dan$.l^Nouveau-M onde, à^ou seçonçl voyage 
en i49^* .. , . 

Durant là guerre de la révolution fran- 
çaise; ses cendres, énfefnléfeS'dans'li fie urne, 
furent transportée à' là Havane ei déposéeis 
dans la cathédrale de^cèlte ville. 

Elles sont à gauche du chœur, indiquées 
par une inscription- tracée sur une pierre 
ovale de' deux pieds et demi dans son grand 
diamètre, et quinze pouces petit diamètre. 
Ce ne sôhf point déi vèr$ latibsf, mais de la 
prose en mots coudés, trfes-insignifians et 
infinimei^ au*dessous de ce que l'imagina-- 
tion adroit d'attendre d'après l'immense mé- 
fttedtt c^ géànf iMiVifatetKr. La voici: 
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D. O. M. 

. CLÀins. nxBos uoumK«: 

CHHltTOPHOBVS CoLOSiBVS 

▲ SB BBI NAimC. tpitNT. UiftlGJff. 

KOT. ORB. DBTUCT. 

▲vqM CASTBixiB Légion. Rboib. subibct» 
Yallisol oceuB. 

XIII KAL. JVN. A. ICDTI. 

CâJBîvsiAvon. HiâPAii. Cadav. cubt. vtLumT» 

TBANBFBR. MAM IPSB PRJB9CRIFt. 

» 

IM HisvAKMus Mbtrov. Eccl. 

BlNC PACB iANClT* OâïAAM RkIPVB. CXSS. 

ty ^ANc V. Mar. Concbpt. bue Gat-Iiossa trahbt» 

aCAXlMA OMK. ORD. FREQUXNT. fiBPUiLT. MAVDj 

XLV xal. pkb. a. mdcx^xoti. 
. Hat. civiT. 

Takt. tir. BOERITOR IH BS KOK niMBlir 

PiLBTioB. mxxnr. nr optât, hum tuitvr» 

HOCC* IfOUUM. BB£X. 
PRJKBITL lUi. D. D. PlHLlPO loBBPH 

Trbspai^ciob* 

GlTîO. A0 UtLlT. RBI OmN.P.P.JLK» 

D« D. LuDoVico D. La» Caba£ 

La pierre ovale portaat l'inscriptipa 
forme écusson sur une seconde pierre ûgu^ 
'^v rant une pjrramide de cinq pieds de haur 

teur. 
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• Celui qui décoùyrit un nouvel hémis* 
phère et traça la route du Mexique et du 
Potosi; celui par qui l'Europe fut inondée 
de métaui^ précieux, et qui changea ses 
fleuves en autant de Pactoles roulant des flots 
d'or } celui qui sut ravir le trident de Nep- 
tune , et y par une audace au-dessus même 
du Grandiose y éleva la dignité de l'homme 

et fit tant d'honneur à son espèce. ^ 

cç mortel , ; d'immortelle mémoire , était 
destiné à recevoir de la postérité reconnais- 
sante le sacrifice d'une once d'or^ Va- 
leur du monument en son honneur et à sa 
gloire!!! 

Les daines espagnoles sont assises par 
terre dans les églises. Leurs esclaves j por- 
tent de petits tapis sur lesquels elles se posent 
avec infiniment de grâce et de décence ^ sans 
qu'on aperçoive l'extrémité de leui^ pieds. 

J'ai revu avec plaisir les peintures de la 
cathédrale. La fresque è gauche du chœur 
représente la Cène du Christ) celle du fond, 
derrière le maitre-autel^ est une Ascension, 
Lés figures secondaires annoncent un goût 
très-exercé. 

6* 
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J'ai regretté de ne pas voir Ifs vitraux 
peints en manière gothique : la teinte qu'ils 
donnent a quelque chose de religieux. Les 
&nétres sont à petits carreaux bourgeois, 
dUuQt effetdétestable. 

Lundi 5' nians 1817. Port de là 

Havane. 

. Choqué de voir les eendres de Timmortel 
Golomb privées d'^n noble mausolée en. 
rappprtavec son mérite éminemimçnt trans- 
cendant, j'ai composé le distique latin qui 
suit, en expiation de cette ingratitude. Il est 
cenf^é.au faas.de sa statue, et je l'aurais vo- 
lonti^s insciit sur la misérable pierre qui 
indiqu^aujourd'hu^ le précieux dépôt de sa 
cendi^e» Yoici le^listique : 

niius aes tripl«L noj^is ^e^it aurea TCgi^ - 
Etti]ictoc|iie yiro insigm monument Degantur ! 

"S 

Ijie$ mœurs, à la Havane, sont d'une li* 
b$trté effrénée : il n'>est pas rare de voir une 
46jiiQi$elle bien née quitter sa famille et ac- 
céder aux propositions du premier qui lui 
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offre de Tentretenir. Le '{>oînt décisif est la 
volante. 

Le marché fait , eHes $e mettent éo chstm- 
bre particulière; et^ sans le moindre obs^ 
tacle de la part de qui que ce toit, elles 
virent ainsi avec leurs amans. Les enfana 
sont baptisés à Thospice des £nfàns-Trou* 
vés 'y ils portentle nom de f^alde», jouissent 
des privilèges de la ^noblesse , et sont admis 
à l'âge convenable, soit en qualité d'offi-» 
ciers des troupes de terre ou de la matrine 
royale , soit partout où les gentUshommèi 
auraient droit de prétendre. 

On est tenu de rapporter tes enfans de 
temps en temps , afin que Ton puisse s'assu- 
rer y à rhospice , que ces enfans sont dm 
race blanche , plusieurs femmes de couleur 
ayant audacieusement profité de la facilité 
qui existait à Torigine de l'institution* 

Les principales familles de la noblesse à 
la Havane , parmi les grands propriétairai 
de l'île^sout: le comte d'Arauque, le mar- 
quis de San-Phelipe, le comte de Lorette;^ 
maire de la ville ; les Pénaranda , les 
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vert, les d^Arcos, les Barrett, Gasa-Calvo, 
comte O'Relly. 

Parmi ces propriétaires , il en est d'une 
fortanè immense en argent comptant et en 
revenus de denrées coloniales. Tel d'entre 
eax a quatre ou cinq cents mille gourdes 
enfouies dans son coffre-fort/ et n'en vit pas 
moins comme un misérable.** 

D'autres ont de nombreuses habitations , 
et particulièrement des sucreries. Celle de 
madame d'Arcos, située dans le sud de 4a* > 
Havane, au quartier de Rio-Blanco, a. trente 
caçaleries (près de mille arpens de terre) 
plantées en cannes , donnant annuellement 
douze mille cinq cents quintaux (douze * 
cent cinquante milliers) en sucre terré. 

Le sucre se fait en pains de cinquante 
livres. L'habitation ci-dessus en fabrique 
conséquemment vingt-cinq mille. 

Pour peu que les propriétaires négligent 
de visiter leurs biens, ils sont grandement 
volés , comme il arrive partout. Ici , les 
nègres emportent les pains de sucre tout en- 
tiers^ et vont les vendre à des gens avec 
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lesquels ils s'entendent, et qui les leur payent 
six escalins* 

Le temps froid a été extrêmement fré- 
quent depuis six semaines , plus qu'il n'a 
coutume d'être les autres années. La beauté 
habituelle du climat a fait tellemeni négli« 
ger de se mettre à l'abri des intempéries et 
de l'humidité 9 que l'on a beaucoup à. souf- 
frir de ces inconvénieiMi. Les étrangers sur* 
tout sont très « sujets à prendre des don* 
leurs ; elles proYiennent de la multiplicité 
des courans d'air auxquels on est continuel- 
lement exposé; de plus, W pieds posent 
trèsHÎnsalubrement sur la terre ^ dans les 
salons comme dans le$ appartemens , où l'on 
couche, sans matelas, sur un mauvais cadre 
dont la toile seule vous défend de ta mor- 
telle fratcbeur de la terre, tandis que te 
Toisinage d'un mur humide^ vous glace en 
iiifiltrant dans tos membref^le» tristes germes 
de la perclusion. 
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Mercredi 5 mars 1817. Por/ £fo la 

pavane. 

TJd convoi Tenu de Cadix, escorté par 
une frégate es^gno^ , est entré hier dans le 
port, n a tntfisporle le régiment de Navarre^ 
dtAliné pour le Me^dque. 
. Ge^urcroit de forcée navale n'empéthena 
pas les pirates d'insulter le «pavillon espa^- 
gnol et lelîltiMra) ménie âêCuba. 

Le noiotmié Pire (de liantes) a le 43001^ 
mandemeot diMrois corsaires forbans y dont 
Tun croise entre la Jamaïcpie et la cote mér 
de Cuba; celui que monte ce fli^ 
est un balaou coustrait et armé à 
Gharleslon ; il est monté de cent brigands, et 
tîeni sa croisière dans le vieux canal ^e Ba-^ 
bima^où il captura dernièrement un négrier 
et^W' bUiment ^fffvé du convoi de la Yera-* 
Gruz y ayant à bord trente mille piastres. Le 
troisième pirate rôde sur le grand banc de 
Bahama, ancienne galerie dé ses nobles pré- 
décesseurs, lesquek finirent en haute sta- 
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4iofi snvles gibets de l'ile Ae U Provi- 
dence. 

Pire a pour second , ou du moins pour 
compagnon de ses hauts faits le nommé. • • ., 
ci-devant de la gardé nationale de Nantes , 
fanatique rél^lntioooaire que sa sûreté 
d'une part^ ^et d'autre part la nuUité.d'ftU'*' 
cune chance favorable sous uo gouverne-' 
mgnt de paix^ ont forcé au métier d'écu- 
meurdemer. ^ ^ 

Le feu prit avant^ner au faujbourg de la 
Salud : soit qu'il eût été mal éteint, ou que 
des incendiaires l'aient renoovçli (car on en 
trouve ici comme des assassins) , il fit hier 
plus de ravages encore, et consuma qdatre 
tlots. de ce malheureux quartier. On fut 
obligé, pour arrêter les progrès de Fincen* 
die., d'abattre plusieurs maisons, afin d'ôt^ 
?gx flammes leur aliment^ Ce^incepdies ont 
lieu, dit-on, qhaque année à la Saludji QJk 
Ton est d'autant plus exposé, à ce |iéau , qu^ 
les tq^tures sont extrêmement basses et en 
chaume très-épais. C'est un contraste assex 
singulier <}pe 4^ voir journellement soii$ oet 
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iiuttes ties damtes dont l'extérienr et le georè 
de vie annoncent beaucoup d'aisance. 

Jeudi 6 mare 1817. Port de la 

Havane. 

On Toit aujourd'hui chez les Espagnols ce 
qui existe en France depuis la révolution ; 
sur vingt personnes que le . hasard rassem- 
ble ^ les opinions se^J^rouvenl diamétralement 
opgpsées. La présence de bi force autorise 
les unS; à s'exprimer dahs le sens du gouver- 
jiement , mais elle a peine à comprimer to- 
talement les 4u très. 

Ces derniers appartiennent à toutes les 
classes ; ils se renouvellent comme les têles 
de rbjdre , toujours d'autant plus Forts, qu'il 
n'y a point chez eux de faux frères ; tandis 
que l'autre parti , composé de nobles , de 
prêtres et d'o£Çciers, se voit jotirnellement 
trsdii, et que ses rangs s'éclaircissent par les 
plus honleuses-dérections. 

L'Espagne a déjà payé bien cher la dé- 
mence de ses voisins. Peut-être n'est- elle 
encoire qu'à l'aurore de ses inforUmes. . 
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Le marcband de Cadix a la vue blessée 
par les décorations accordées par la cour de 
son maître. Tous ces gommes qui, sous la 
protection d'une classe plus généreuse , 
n'ont à suivre en ce monde que leurs inté- 
rets personnels et les menues affaires du né- 
goce, uniquement occupés de sols et de 
deniers , au lieu de vivre en paix dans llieu* 
peuse nuUité qui leur fut dévolue, vou- 
draient passer4e niveau de toutes les téfes 
et devancer cette classe première dont les 
siècles ont sanctionné la supériorité, non 
seulement par d'immenses sacrifices , de 
hauts talens et de signalés sei^vices rendus ,à 
là chose publique, mais par le plus noble 
désintéressement , versant son sang, dé- 
daignant là fortune, sans jamais s^écarter 
du sentier de l'honneur; tandis que ees 
hommes, honteusement jaloux de distinc- 
tions obtenues à si justes titrçs, dévouaient 
tous leurs momens aux soins d'une existence 
obseure , mais adoucie par cette même for- 
tune dont ils doivent la jouissance à ceux 
qui se sacrifièrent pour la préserver. 

ilic niger Mt 3 hune iu^ Romane, oayeto i 
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Vendredi 7 mars 1817. Port, de la 

Havane* 

Cfairistophe Colomb mourut le i3 juin 
l5o6. Il avait exprimé le désir d*être enterré 
à Santo-Domingo. Son corps y fut trans- 
porté et inhumé. 

Lors de la guerre de la révolution fran- 
çaise, il fut exhumé , comnie je Vai dit, et 
transféré à la Havane, où, suivi d'un grand 
concours de monde, il fut déposé dans le 
chœur de la cathédrale de cette ville. 

Ce fut sous le gouvernement de dom Luis 
de 'Las -Casas, le 1 4 février 1796. 

Tel est à peu près le sens de Tinscriptioa 
latine en l'honneur de celui qui découvrit le 
lïauvean-Monde en 1492. 

Derrière la pierre où cette inscription esl 
tracée, on a pratiqué une cavité dans Té-^ 
paisseur du mur : c'est là qu'est déposée une 
petite caisse en plomb contenant les pré* 
cieux restes du héros navigateur ; ils se com- 
posent de quelques petits ossemens exhumés 
de sa tombe à Santo-Domingo, 
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Là caisse de plomh renferme anssi tme 
partie de la terre qui se trouvait mêlée avec 
ces ossemens. 

Le fort de la Gavagne a coûté plus' de* 
vingt-cinq millions de piastres. Il fût com- 
meocé l'année- qui suivit la prise de la Ha- 
vane par les Anglais; ce qui le fait remonter 
àFaonée 1762. « 

Il communique y par un souterrain, avec . 
le fort More. 

Une partie de ses fortifications est taillée 
dans le roc vif. 

Hcontient des casernes pour la cavalerie 
et pour plus de vingt mille fantassins. ' ' 

Ses remparts sont montés de canons dé 
bronze. La quantité en est évaluée à deux 
cents. 

On a permis, hier, pour la première fois , 
aux navires marchands, dé se placer contre 
la -nouvelle cale,^ en front de là place Santô- 
I^nciscoi d*y débarquer leurs cargaisons* 
et de les renouveler. ^ 

Trois nègres , accusés d'avoir mis le feu 
M faubourg d* la Salud; ontété^arrétéS. 
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Le» assassinats continaent lear taux mio-* 
iéré de deux par jour. 

La place de la cathédrale , près mon lo- 
gement, est le passage réputé le plus dange« 
reax de la ville. 

I^e quartier Saint-Juan de Dios a presque 
aussi méchante renommée. 

La campagne n'offre pas{>lus de sécurité. 
Les blancs doivent être sans cesse sur leurs 
gardes dans leui's habitations. 

Un administrateur, M. Bourgeois ^ a été 
sur le point de tomber sous le fer d'un es^ 
clave de son atelier. 

En voyageant dans l'intérieur de Tile , on 
est exposé à rencontrer des malfaiteurs 
apostés aux encoignures des bois. Ces as* 
sassins fondeiit sur vous , au nombre de trois 
à quatre, en criant : Boca-Baxo {bouche 
dessous). Cet ordre est appuyé de la présen- 
tation de leurs traboucs, espèce d'espin-* 
goles prêtes à vomir la mitraille au moindre 
signe de résistance. • • • Force est de 'se lais« 
ser dépouiller*. 

Beaucoup de personnes sont attaquées de 
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€lot>Wniw ctont la cause n'est autre que dlia^ 
biter dès rez•de-<^faaussée humides , et d j 
être exposé ailx courans d'air et aux fré- 
quentes altérations dans les degrés de clia- 
leur de ralmospbère.* 

Nature a tant gratifié ce climat, quo 
Fhomme n'a voulu rien faire du tout : 

Lethifer îndè malomm çeriet.' 

Samedi 8 mars 1817. Pori de la HatHine. 

r 

Je rencontrai \âet un ci-devant officier 
au régiment du Port-au-Prince, qui se trou- 
vait présent à l'assassinat de mon ancien 
com|^gnon d'armes; le chevalier Du pliçssis* 
Blauduit , le 4 m^^ 1 791* 

En songeant à cet intrépide militaire ', j'ai 
mille fois réfléchi à cette bizarrerie fortuite 
qui déroule le champ de nos destinées à 
l'aide des plus légères circonstances, et^ 
pour ainsi dire, par la seule influence d'une 
feuille qui tombe , d'un pas à droite plutôt, 
qu'à gauche , d'où naissent telle rencontre , 
telle conversation, tel projet, et enfin l'en- 
chaînement de cette multitude d'événemens 
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imoA notre trame est tîssve jos<{Q':aa mo-* 
ment où la parque Atrojlos trancbeléifil d^ 
nos jours. Fatalité oa p^destioalkM) , selon 
qedqoes^Dns, et> suivant d autres non mcHM 
avisés, simple résulMile ce tourbilidn- de 
hasards, de eetm^/tigriïa de cUhces diverses, 
de mouvemeas croises et • recroisés en tout 
sens, concordans et discordans^ de cohé- 
sion , d'antipathie et de désordre ; inextri- 
cable labyrinthe où notre frêle existence 
est, ^ès Torigine ^ en butte à toutes les ré- 
volutions^ à toiK^ les jeuK, à tous iesi^as 
fortuits-dè la matière: inerte et*dejia matière 
animée , et dte ce miracle d'organisation 
qui admet le développement intelleptuel 
en raison de son piusou^ moius deper*^ 
fection. . 

: Ce fut au siège d'Yorck-Town (Virginie) 
que je vis Mauduit pour lai première fois , en 
octobre i78i<- J'étais engarBÎsK>n àflenne^ 
bon , où t j'aVais < partietilià?emeâ t connu sa 
famillei : 

. Mauduity pjeâu d'honneui'iet de courage , 
excité par une ambition noble, avait sollicité 
et obtenu dti rds^ la peraabsioil de ^f^vûr e^a 
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Amérique y où ses talens et ^on zèle le firent 
promptement remarquer. 

Pendaal le siège dont je viens de parler, 
il fut chargé de brûler un double rang d'a- 
batis en bois de pin , que les Anglais avaient 
élevés autour d'une forte veàonXe {Funtier^ s 
redoubt) , défendue par le colonel , aujour- 
d'hui général Johhston y qui y commandait 
un régiment des gardes anglaises. Cette re- 
doute , isolée et séparée du corps de la place 
par un creeh profond (petit bras de mer où 
la marée remontait) , se trouvait en face et 
seulénaent à soixante toises de la tranchée, 
exclusivement occupée par le régiment où 
j'avais l'honneur de servir en qualité d'offi- 
cier de chasseurs. 

Ma compagnie fut choisie pour exécuter 
le projet de Mauduit. Il eût difficilement 
trouvé de plus braves soldats. Chacun d'eux 
portait^ outre son armement >*un fagot pré- 
paré avec des matières combustibles ; les 
tous - officiers s'étaient chargés de petits 
barils de poudre. Mauduit à notre tête , 
nous quittâmes la tranchée vers minuit, 
pour nous approcher des abatis de la re^ 
II. 7 



danteanglaîse , oà nous posâmes les artifices 
elles barils de poudre, d'après iesiasimc- 
lioiis données. 

Les flammes édaiëreotà riostant et don- 
ttèient réTeii aox Anglais, qui firent feu sur 
Doos, tandis que nous rentrions à la tcan- 
diée an bmit de la. mousqpeterie ennemie , 
dtfininée.de moment en moment parla fou* 
drojante intonation des barils-de pondre. 

Nous n'ejiimes.qpe quelques chasseurs de 
blessés* 

On. s'attendait^, à la pointe du jourt à 
trouver Tabatis totalement incendié. La sur- 
pgrîse fut grande lorsqu'on le vit presque 
intact^les.brancliag;es,debpis de pin n'étant 
que noircis et nullement consumés , quoi- 
qu'il semblât qii6 larésine qu'ils co.ntgniûent 
dui en faciliter, la destmctionw 

Sept années s'écoulèrent sans qug- je re-^ 
vis&e. MauduiU Je, le rencontrai à Pads en 
ij$8^ Le roi lui offrait alors le commande- 
ment d'un régiment de ligne , ou > à soa 
choix , le régiment du Port-au-Princew Après^ 
m'avoir appris cette bonne nouvelle , il me 
demaada mon avis , incertain, me ditril., de 
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la détermiaatioû. qu'il devait prendre, et 
sachant que j'avais résidé long - temps à 
Saint-Domingue* 

Je ne balanceraii point à votre place , lui 
répondis^je > d'après nion intiote conviction ; 
le rang de côIonèl> en France , exige beau- 
coup de fortune pour f occuper av^c la 
dignité' convenable ; à Saint-Domingue» ce 
môme rang vous donnera tonte la considé* 
ration qu'il mmte/ et' en même: temps il 
vous procurera la richesse > en. tous pecm^« 
tant de choisir parmi les plus opulentes hé- 
ritières de cette colonie. 

Je vous dirai, de plus,, que je connais le 
régiment du J^ort-^urPnnce; il n'en existe pas 
un^autre dont latenue puisse être comparée^ 
la sienne : c'est , e^ toute yérîte , Fqn des plus 
beaux qui soient au sendcede Sa Majesté. 
Quant 9UX autres qualités, les soldats sont 
Français i de brayes offîci^ font avec çuç 
des miracles. ' 

J'étais loin de penser qu'en ce moment 
mén^e une armée df^^ meneuirs procédait j^ 
dans Tombre, au développement mopi^ 
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Je péril luême eût donné, «sli lest possible , 
vn plus haut degré de courage» 
. Ce dermer, eu juillet 1.790 , averti que 
sulle à douze cenls factieux s'étaient rassem- 
blés dans une maison à étage dite la maison 
Fabre, ou ils étejieat armés jusqu'aux dents, 
fit la i^utede ne point la cerner totalement , 
et de n'emmener avec Idi que la compagnie 
de grenadiers et cent cinquante hommes de 
son ri^imenU Les demi-moyens perdent 
tout 

Mandnit s*étant approdié, suivi de ^Des^ 
brosses et d'un nommé Qarke , fidèle à son 
roi» reçut le feu des brigan<is à brûle- 
pourpoint. ClarJke tomba mort à son côté ; 
Desbrosses fut grièvement blessé ; soixante- 
$ept soldats perdirent la vie. Les assassins se 
retirèrent par l'issue qu'ik s'étaient mé- 
nagée. 

Cette inconcevable faute devait coûter 
dier à son auteur. 

Dès le i^ mars 1791 , à l'anivée des ba- 
taillons dont j^ai parié» les soldats du régi- 
ment du Port -* au - Prince abandonnèrent 
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làchemeat leur chef. Gelai-^;! ftit conduit , 
le 4 ^^^^ 9 déviant cette iSiéUEie inaik>tf'Fibre, 
du haut de- laquelle ^UQ'iosàléttt irébélle^n-- 
terpetlant le colonel Blaudult^ le somma de 
demander pardon de son crime. 

Le colonel, sans ' peur et sanis fèprocbe 
parmi ta foule furibonde^ëe ces sanguinaires 
factieux , répondit noblement: Jen^mpomt 
à demander pardon j fat fait mon devoir eé 
remplîmes ordres. 

Il dit : . . . Uinlàme Scbleger, Allemand j, 
lui partagea le visage d'un coup de sabre. 
Maiiduit fut bâché en morceaux. Oborreur 
du désordre qui suivit cette 'iseène de cai> 
nage ne "pourrai t-se> décrire. Quelques offî^. 
ciers , rpleinsde tesjp^ect'pour Maulluit /ras* 
semblèifent ses membres épars et les infau^ 
mèrent. 

Jeudi iS mars iSiy. Port de la Mwane. 

Un hasard bien mtraordinaire me i plaça 
hier, à tablé d'hète, près d^un ancien gre- 
nadier d'Agénbis, en toute probabilité 4e 
«eul vivant parmi tes hommes d'élite- q(â m 
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trueux de tous les germes d'insurrection et 
de désorganisation sociale. 

L'heure sonna bientôt après : ce que la 
sagesse humaine avait religieusement établi 
90US la sanction des âges s'écroula tout-à- 
coup avec le plus horrible fracas; l'ébranlé* 
ment se fitr, sentir jusqu'aux confins de la 
terre; les humains consternés craignirent ]<'i 
dissolution des empires et de leurs po- 
tentats ; i l'édifice social disparut sous un 
amonce^ement de ruines : 

' ïlt la cendre des rois qui tnoinphalt des temps , 
Se perdit profiuiée et le joùét des Tente ! 

' Mauduît^ suivant mes conseils /ayant pris 
le commandenient du régiment colonial du 
Port-ati-Prînce , avait passé à Saint-Domin-: 
gùe en 1789, à cette désastreuse époque où 
l'enfer déchaîné ouvrit la boité de Pkndore, 
et versa tous ses fléaux sur notre belle 
France • alors si miraculeusement .floris* 
santé. 

Lé vaste eisipàce des mers ne fut point un 
obstacle aux venins et aux poignards des 
perturbateurs. 
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A^rès avoir porté les ppéiniets coups a la 
ihëre-patrie , la bande parricide s'occupa des 
colonies. Le mot de liberté ^ prononcé avec 
une criminelle et astucieuse emphase , aba^> 
fil Je brillant colosse de Sainf-Domingiie* 

Les tigres révolutionnaËrëâ sourirent au 
récit de leurs ministres de sang , lorsque cfeà 
derniers leur apprirent que les femmes 
'Créoles ou européennes avaient été sciées 
par suite de leurs exécrables machinations. 

Blanchelande commandait alors au Port- 
au-Prince^ où se trouvait Mauduit. Plusieurs 
vaisseaux de guerre venaient d'arriver dans 
cette ville , ainsi qu'on bataillon d'Artois^ un 
jde Provence , et un troisième d'un autre ré* 
gimentr 

Les soldats , endoctrinés d^avance , trou- 
vèrent d'ardens cooperateurs de leur plan 
diabolique , pon seulement parmi la classe 
dite des petits blancs, tnais^ il faut Pavouer, à 
la honte de la colonie ^ dans les têtes volcan- 
niques des babitaos de toute catégorie. 

X^jà Blanchelande intimidé avait fui^ cherr 
chant à entraîner l'intrépide Mauduit, à qui 
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J'entrai hier, près le café San-Francîseo , 
dans la maison où esl la principale partie dé 
jeu de la Hayane. On j voyait confondus et 
nivelés le marquis, le négociant, le plan- 
teur, le commis, le marin, l'officier, le bour- 
geois, etc. Le contraste le plus bizarre pro- 
venait d'il 11 général bordé de décorations , 
paré d'une plaque brillante, et assis précisé- 
ment en face d'oii moine affublé de biire 
grisâtre, lequel porteur d'un Cbrist de huit 
pouces et de je ne sais quelle plaque en 
.cuivre en Thonneiir de là Vierge, totalement 
4ehoûté et jyivré 9Ml pwapes de Satan : 

S'abandonnait, maniant un ti^or, 
* ■ » '. • • * • , . 

Ali plaisir o^^tanchér l'ardente soif de l'or.' 

Ab uno disce omnes. 

■ * • . ■..'»•. 

On s'imagine , en Europe , que For se 
roule en bariques dans les rue^de la Havane. 
Cette belle partie, la premjpre et la plus 
distinguée de la ville , se composait d'une 
banque de quinze à vingt doublons en or et 
de cinq à six* piastres. 

lia misère est extrême ici; c'est en grande 
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partie à ce fléau que l'on doit attribuer ces 
coups de poignard que la jalousie^ la yen-* 
geance et de féroces amours causaient, 
dit-on ;* exclusivement au temps. •. . heu- 
reux. 

Le jeu favori des Espagnols se nomme le 
Monte. C'est, comme dans tous les pajs, un 
filet tendu pour les dupes. 

Tutto il RNiikdo e fiitto éSliie la aoctn famiglMi.' 

La langue espagnole est tellement aisée 
que y s^ns l'avoir jamais apprise ^ je lis.cha^ ue 
jour la gazette et n'^n perds pas un mot. 

Je dîne à une table d'hôte avec vingt-cinq 
Espagnols, officiers où commerçans^ et je 
suis chaque jour à même d'observer les'nom- 
breux rapports de caractère entre les deux 
nations, et combien la nuance est légère > 
au moral comme au phjsié^ue, en suivant 
de degrés en degrés, de Paris à Tours, à 
Bordeaux , à Pau , à 6a jonne , Saint-ôébas- 
tien, Burgos,Madrid.et Cadix. , . 

Il est curieux aujourd^iur de voir un ré- 
giment espagnol venant 'd'Europe : ce sont, 
pour Tapparence , au leintprès^ les hommes 
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de Bttonaparte; il n'y manqûéabsolument 
<{ue laigle eu guise de»libo6 etdes tours de 
f anliquelbéne, tant on a copîé.miontieuse-* 
meut le costume ^ le9 marques di$Unoti¥es , 
les uniformes , le maintien , les commande-* 
mens , les sha]||>s> e^N:j.etç* 

ServAm pecof imitatiunimj 

Que diI|M«»Ak4««4'AIIt•Ht^|i«llrne'Tldl^^ 
0t Toir k CaHUlan ferriUi imitateur ? 



Lu%di 17 mars 181 7* Port de laHàs^ane. 

_• 

Lecon?eide Cadix est parti depuis deux 
jours : environ quarante bâtimens ont &it 
voile; douze dl'entre eux étaient destiné» 
pour la côte d'Afriqiiel La raj^e; fourmille 
encore de navires detoute description. Ceux 
qui ont transporté le régiment de Sara^osse 
destiné» pour îè Mexique, ont appareillé ce 
matin , se rendàqt à Ijsi Vera:«Cruz , escortés, 
de la frégate dé guêtre la.Sa6mè. 

Mpo^dépairt est aussi tr^s-prpcbaip. Je me . 
trpuye un peçtr déiipci^té depuis qtiatre à 
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c^nq jours y qu'une famille française de Saint* 
Domingue a quitté la Havane pour la Nou- 
velle-Orléans. 

Ayant eu occasèiKi de revenir dans la 
maison qu'elle occupait, y.jfi trouvai son 
logement pris par une Mexicaine de quinze 
ans, nouvellement débarquée de la Yera- 
Gruz avec sa mère. Quelque libre que 
soit la conversation .tles dames espagnoles , 
il me fut néanmoins très- facile de juger, 
dès l'abord , à quelle classe appartenaient 
ces dernières. .. * 



Quant à U fillr, ^>^9^pu.w».«M.«««:^ 

Jeûne et jolie, et d'agréaUe. hll^|^^r,, 

Dommage ctak qu'il' l'amour TOTagc|ir 

, BUe ael&t accoutumée. 
Çc dom^uage «est un, bîep 5; ^)m .aqtafttë»^ 

Depuis un tempa qui lemonte à Taiitigiie , 
Ont toHrë Fàbua de-la femme publique 
Bt i» 4â*^cfaa nti^e à Voribe det cÎKéfé 

Cf$ ^pndlB^ cat plflÎ9 au plu^ biz^urita cb99çs ; 
Au phjlique , au moral , que de métamorphoiea f 
Cent tralu i 'ee propoa pourraient 4tn èÎKéf : 
De; rcngrait Ja plut ^.rniOe ic|^ aont écloaea , 
Et du tourment. d'affiour naÎMent.lei roluptéa 
Que nature noua 4ni|ne en.ai mefquines dofea* 

Quoi qu'il en aoit , par aiii^ d*embaqaa 
Pfovw^nt do tova ejf fMaatliw 
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Doiit Ia âànagogie inonde tant dVutt , 
La LeUe mit hmnhkment ses «ppes 

£n balance arec giielqiie& piastres. 

Aux jeux d'amour et du hasard 

Courte folie est la meiBeuve : 
m Ce n'est pas tout que de passer une heure ; 
Edoot &nt-il étie à Tahri, plus tard , 

Des médecins et du poignard. ] 

Mercredi igmàrs 1817. Port de la 

Havane, 

La chaleiir aagmënte sensiblement , et lé 
soleil y à yingt-trois degrés de nous, ne doit 
être que dans trois mois au zénith de la Ha- 
vane. II est impossible de se faire une idée 
des flots de poussière dont on est assailli, 
voilé et flétri dans Fintérieur et aux appro-^ 
ches de cette détestable cité. L'habiter sans 
voiture est une véritable galère. Avec cet 
adoucissement et dix mille piastres par an , 
en toute liberté , je ne voudrais pas être 
condamné à y vivre. Les personnes les plus 
riches s'y consument d'ennui. Madame Ra- 
mos , l'une des plus belles femmes de la Ha- 
vane et aussi l'une des plus riches, se plaignait 
dernièrement à moi dé la tristesse et de Fin- 
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souienable monotonie de son genre de vie* 
Sa sœur, madame de Gardenas , me faisait 
même confidence. Le public est mordant ici 
comnie dans toutes les villes au- dcswwig de 
cinq cent mille âmes. Une dame reçoit-elle 
quelqu'un ; la chronique la maltraite. Un 
homme a-t-il entrée dans une famille où se 
trouve quelque jeune demoiselle, on prête 
au premier des intentions de mariage : il 
part, s'éloigne ou disparait; les propos nui- 
sent à rétablissement de celle qu'il a cour- 
tisée. 

Les gens riches à ciiit millions de piastres' 
ne peuvent avoir d'autres jouissances que. 
ceux qui n'en possèdent que vingt mille. Dî* ' 
ner fort mal, dormir, s'il se peut, sur lia 
mauvais cadre, en un vilain logement, se pro- 
mener tristemisnt en volantç^ voilà le née 
pliis jiltrà :de la jouissance des Grésus de la 
Havane. 

Les dàme$ dont j'ai parlé tout-à-Fheure 
me disaient que si elles n'avaient de la mer 
une crainte insurmontable^ elles se seraient' 
embarquées mille fois pour l'Europe. 

La plus complète indifférence règne iei 
II. 8 . 



( u4 ) 

•tttre les plns'proches paréBS. Un Espagnol 
ÉSkiè racontait que , fré^entanl une maîso» 
^^paiscÎDqaBSy il y vit entrer un jour vm 
hhrm de la inaîlredse^ dont il ti*avaît jamais 
#ilten4u parler^ qnoic}ue ce dernier eût coos- 
tam mmtï l reçu près Ae sa s<mir • 

MaJgtê éei que j'ai dit de ]a gène qu'é- 
pHôwYe }e béa» si^re à la Havane , il n'et i est 
aÉcum^ piiMif les ftimtnies aisi-desstis du pré- 
fiagè^ Sfptte . tolantes toujours prêles > deâ 
aaléo^o» Icpefaers) co«i|»Iaisans > hes pro- 
menades nocturnes dans ces mêmes to^ 
kmisi, jenfitt ks malisèiis tîere6S/)à>iinént 
wiq immeii»but«tdè à celles d^rit l^bst^ci^ 
D^est peint iM)s la solwKtè de leurs prin-* 
CHpes^ 

^ On ? oit , «faaqile' y^^f eniM» sept |l ht^h 
heures du Boir^ Mie fourmiBère àë |j||j^ii^ 
demoisefles^ è&tut qudqiies^mie^ibrr ]^^^ ^ 
inondant les boutiques de la rue de lia Mu^ 
vaille (é'esl laïque sQntlesprineifMièès)^ 

Dans qu«iifiie^ -*- imes de ces limdàà > oit 
bénliqocS) on irott ces demoiselles m aussi' 
grand nombre qu'il en peut f^enîr^ serrées 
leswunescoûtie 'les autres^ é| acco«déesiiur 
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\i^ comptùÎT i déceAted Galiipi^es. • . o-^^i^ 
fil près* 

fl^S'Ultmioatiom dont ùtt st ferait éiffiené^ 
■i6Dt lise idée^PJuncurs pÂiliëH de botigiM^ 
^ttanwèt arrêtaient fe monde en delf ô^ , 
€0flBline9p€etaèle extraordinaire'. 

Cest pmie subi^emr à ces frais désdrdôn*^ 
né» que dès moines *enti^nt à cbaque instant 
dans les maisoni^, potteurl d'mié itM^ 

qu'ils présentent à baiser , moyennant 

rétrjsbnâon. . \ 

On doit , en travan^t la ville , se résigner 
à deux ou trois génuflexions ^ chemin fai- 
saoivROii pa^ iôvs dn pa^sa^é du pi'étre pdr^ 
teot le viatique^ niat» dè^ c|ne là clodhté éMf 
entendue « ee €fi«l i'éteitd à ntt tt^ - vâ,^W 
Têfi^. TiMÉ étmt qài i'y ittnsireûi^ compris 
à^eM spe" dëctottVrîf et s'aj^ôoftlêi*, eh 
qiidqitié éildrok ^û'ib j^nt^Mtéti'e. 

Lm; tisériie^ eMsc^^uh dM^ tous téîTpaijr^, 
rendent les femmes si habiles à dissimokff^ 
kt iiiiblesf$éei Fiû^pptif^siom, éxercétit leur in- 
fluence swn^ iM^^^lÈ^^bôls et letir Ênsei:giiéiit 
1* fliéttié AI dM^tottfèâMt p»)ibtt 

8* 
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.. Néaqmoins il est de toute évidence que 
la tévolution française leur a donné une 
-violente secousse: le virus est en fermenta- 
tion. ^L'£(^pagne est un malheureux pays 
destiné au calme plat ou à . des explosions 
dévastatrice^. U parait hors de doute que 
lès hommes supportent impatiemment Ten- 
auî.et lacOA^pressioQ morale y et que l'espoir 
du mieux idé^il les. porte au mépris des ca- 
tastrophes le;s plus réelles. . 



Lundi a4 niara 1817. Port dé^lù 

À.buit heures du matin , je me suis emiiar* 
que à bord de la ^oëletle VAnn-Suzan, ca-» 
pitaine la iChicotte , allant à Gharleston. 

Le vent debout nous empêche d'appa**- 
reiller« C'est un . bonheur que de respirer 
Tair frais de la rade, et d'être débarrassé de 
Thorrible poussière qui vous aveugle en 

ville, 

. * • • • 

La Havane est littéralement inhabitable ; 
il s'y trouve une telle masse de choses sou- 
verainement révoltantes , qu'il ae semblerait 
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pas crbjablè qu'elles passejnt aVoir lieu sî- 
muUanément dans iio seat et même endroit. 
Point de société ; Tobligation d'être arpié 
d'un sabre ; celle d'être retiré à sept heures , 
sous {leine de la vie ; la chance journalière de 
plusieurs assassinats ; des logemens malsains 
et d'une nudité barbare ; la négraille la plas 
insolente qui ait jamais obscurci le sol d'au-^ 
cune cité; des flots de poussière comme au 
* grand désert de Lybie;.en temps de pluie , 
une boue dont il serait impossible de se faire 
la moindre idée; des rues étroites à l'excès , 
embarrassées de voftures^ de charrettes > de 
chevaux de la campagne > de brouettes^ de 
marchandises de toute sorte, et de passans de 
toutes les couleurs; une chaleur insuppor- 
table; de mauvais traiteurs; une malpro- 
preté dégoûtante ; d'insupportables odeurs 
le long des boutiques ; 1» duplicité à Tordre 
du jour; la misère la mieux prononcée an 
prétendu pays du numéraire; le monde ren- 
yersé ; des blancs deman4ant l'aumône , ou 
gagés par des noirs opulens ; des usages, des 
mœurs auxquek on ne peut se faire avec la 
meilleure volonté du monde et quelque phi-» 
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lo6€^e qu'on paisse avcnr; disette de jolies 
lemfiies; la masse féminine (dans ce qm est 
irépulé blanc) de taille trapne, cou dans les 
épanles, teint revers de boites oq sar<^Egé 
"de blanc et de peinture; membrures énev^- 
mes y point de maintien , nul agrément , pro- 
pos sans limites, etc., etc. ^ etc. 

Voilà quelques faibles trsdts du liideux 
tableau que présente la Hayane. 

Aujourd'hui, en commémoration de la 
rentrée de Ferdinand Vil en Espagne , la 
frégate de g^nerre s*est pavoisée et a tiré 
Vingt-un coups de canon , répétés par les 
batteries de^ forts , à six heures du matin ^ à 
midi et à six heures du soir. 

, . JlUardi â5 mars 1817. JSn mde 4e la 

Il y a quelques jours qu'on pendit six 
Bègres appartenant à TOïdor Rames , r«n 
làû ceux qui se signdèrent par Icmr haine 
contre les Français au temps où ces der- 
nier furent expulsés de Cuba. Ces nègres 
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a?aieat assHsîiié kiiikniK FraBçm d«M^fai 

parlé daas le lempftr * 

L'exécution s'est fttte dam lé local of^ 

Dair0 f hors vil|e> près la porte delà Pcdolcv 

U eut été mieux d'en faire on exieuipte ^f|f . 

4%abûatioa mêoié crii le ofime s'était eûtn- 

mis. 

Tandis qu'on mettait à iMitt oei mdÊi»^ 

teura, un individu drt assassiné et volé «f 

milieu de la foule* 

Avant«bî0r, deux aigrtres Français ont été 
tués par l$$ noirs dans le même quartier H 
proche l'habitation où ]iardl érénemeot eut 
lieu il n'j a pas troi j mois» 

L'on enseigne aUX n^res à dire q^^'ils né 
veulent p9s être ÇQiiduit» par dés Français^ 
La plupart dt& cafi^tal^ sont géitéc^ pai^ ces 
derniers. On n'en vqU pq\M %vb^ kf mHv^tiàâ. 
La jalousie des ESsp^gnol^ ne l^ê? fHËvnett- 
trait pas d'y réââder i el| d^ pfa^ > Ja ftaniè^ 
de &ire le sucr^ jn'étant ^ h i^vifi qn'à 
Saint-Dçnnngue, îl la'y (^ri^f ^y^fio wa* 
tage à les employer* 

Jj^B Frsinçaî^ r\hi| point l» droit de Unir 
bovtiqve à 1» HafRo^ Lfa aSaiwei yaMt 
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>frè»-iiiaiiTaisétf« Les Espagnols étant êxtrê- 

■lement avares, ne reuleol acheter qu'à très- 

bas prix. Les marchands et pacotilleuts 

perdent cinquante pour cent sur les objets 

. qu'ik portent d'Europe. 

Pendant quelques années ^ le sucre et le 
éàti ne se vendant points les propriétaires 
s'étaient réduits à faire le moins de dé- 
pense possible. Lorsque les denrées ont pris 
faveur, ils ont continué le même mode de 
vivre. Les sommes qu'ils reçoivent ne re- 
jouent point dans le public : aussi la misère 
est-elle excessive à la JHavane. 

La route de terre qui va de la Havane à 
San-Jago-de-Guba se dirige par l'est à Ma^ 
tanze , et de là pan le sud-est à Villa-Clara 
et Spiritu-SantOy qui occupe le centre de 
l'île; Villa del Principe, où est le siège de 
la justice ; San*SaIvador del Bayamo , situé 
dans la partie la plus large de Ftle ; et 
enfin San-Jago-de-Guba , sur la côte sud en 
face de la Jamaïque, à la distance d^environ 
douze beures. 

Les autres villes de Cuba sont Batabano, 
port de mer entouré d'écueils, à dix- huit 



lieues sui^uëst éejia Havane i^ k Trinî^d , 
également à là cote jpd /. quarante Jiews 
sud-est de la I{av.aiie| Bataçost, à la tête de 
^ l'île, côte nord, près le cap Maisy; Mâtauze 
pu San -Carlo , à vingt lieves dans liest de la 
Havane >: et Bajra-Hoadas» à vingt -cinq 
lieues vers Fouest. * 

Les voyages de l'inkérieuF sp font par ca- 
Tavanes, ou^ au mpins plusieurs pe^onncss 
réunies. On y éprouve de grandes misères. 
Il faut vivre de tasso (hoeuf à moitié pourri» 
préparé à Buénos-rAyr^s)* On y est exposé à 
la vermine dans les. eases et an stylet ea 
pleine campagne. Je suis avec un Français 
qui , sachant la langue du pays ^ s'est £t &- 
tpagnol^ et a obtenu u«i passe-port comme 
tel. Il a fait la traversée par terre de San- 
Jago jusque par-delà Villa del Principe , 
d'où , ayant gagné la côte nord , il s'est em- 
barqué survie petits bateaut qui naviguent 
entre les Gayes dans la partie connue sous 
le nom de Jardin du Roi , d'où il est arrivé 
à la Havane après deux mois et demi du 
plus rude voyage qu'on puisse faire. Bien lui 
«n a pris de se mettre en règleet de savoir la 
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laogoe. Les officiers publics Font frécfdeiiQ^ 
nent interragé : -ce qoi prouve qu'un éfran-^ 
ger ne tenterait pat JkufMiiiëBieiit ce trajet* 

' Mktorwdi a)S nttfini 1817^ d la mer. Trajet 
'flm la Itmpanê à Charlesfon. 

• ■ 

A m liMrea en matin > on lève Tanere. 
. A aepi huMrea , noua passons sous le fort 
More ^ d'ail Von hèle le navire^ 

A sept faenres et demie , novs sommes an 
kifge^ Bean temps > petite brise de Fest; le 
eap .èei ne9d<«iOfd««at ; (rois nœuds;. 

^ vois arvec plaisir ifie nous B0u$ élôi^ 
g^rionàdece détestable «séjour de la Havane* 
fiimilàft ncms «nrone entièvemeni perdu d^ 
jrat'ses tonrs, ses coavens et ses forts ^ et les 
imitmiiispeléeai qui les environnent. Un irn^ 
menan noage de poussière s'élève déjà de 
nasoipos imnaendes et de sies approebes des^ 
eik)k«&.Tel parak un volcan dont leeratère 
monte de noirs tourbillon» de fnmée , IcN- 
^beestavanl^coureurs de la lave qei fex^ 
aienMibMfi&ses fiança^ et de l'borrible érup- 
tf.on qpii wtsnivfe, el des catastroplr^ sans 
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«dm(»t*e qui ea dWfenl èUt VsmtléÈ. té*' 
sultat! 

h%e de Oufe^ ^*ëteii4 depais lésoixanteT 
qoal^raième degré i^^ imnirte» de lofigi* 
tode ooesl, lÉ^éridien dé^eeawicbvfQsqvi'à 
qua<^e-¥i|igl^niq degr^^ringt mitmies ; to- 
tel , otme de§ipèfs ou deux cent vingt lieues 
en longueur; 8a largeur commuiie est die 
-vÎDgtp-ciDq ^enes. Yep» la partie orientiïe , 
elle d deux «degrés oti qoaranle Heues de ha>- 
geur. La pointe d^caeos, sîtoée le plus au 
nord^ est par vingt-lroîs degréj vingt nii- 
nufies de latitude nord. Le point' le plus 
«vaneé vers le sud-est le cap Grui:, vers ê&x* 
oeuf d^i^ quarante minutes de ladtude. ' 

En quittant ia Havane pour àHer aux 
Etats-Unis y on fait route, au nord-est, jusf* 
•qtr"^ IVoIréè dudéttoit de Floridte, où Fon 
dirige au noitl-nord-^est , favorisé par Fun 
des plus rapides eourans que Fotr cDimaii»e^ 
portant au nord avec la vélocité dte cent 
railles «n vvôg^qiiatre heures en caWieplat, 
«omme f en* ai vu la preuve en âoAt tj9i 
dans Peseàdre du comte de Gt*asse , lorscfoe 
%ioua nous reudioïrs "en Yii^iiie poury ftprê 



la campagne qui décida l'iQclépen(]anèe de 
r Amérique. 

L'île de Cuba n'a point de quadrupèdes 
indigènes. Ceux d'Europe s'y sont multi- 
pliiez au point qu'oa en voit un très-grand 
Qombrc^l^ns les bois> où ils ont perdu les 
habitudes domestiques. Les chiens soiit par^ 
ticuUèrement dans^ce cas ; ils ont alors la 
fioefte et le goi^t.dn renard ;%t9 de même 
que cesderoiers, ils.soi>t le fléau des basse* 
cours dans les campagnes. ^ 

Parmi les oiseaux de Cuba, on' distingue 
le flamand , oiseau p^oheur «aux pattes pal- 
mées, élevé de quatre à cinq pieds sur des 
jambes (D^trêmement grêles : son plumage 
ert ro^ ; les ailes oni une. bqpdure noire de 
quatre poupes de large. . ^ 

On j voit aussi des perdrijç à t^tei>Ie^e, 
des ramiei^ à tête blanche avec collier, beau- 
coup dé petitsoiseaux bleus et d'autres cou- 
leurs mélangées. 

A midi y i^us sommes sous 'le tropique 
riord : la Havane nous reste dans le sud ; à 
dix lieues , et sur l^i même direction , pa^ 
raissent au loin lçs.d^i3X* pitons dont k 
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forme beureuse et; ,1^ parfaite resseniblance 
de TuD avec l'autre leur ont valu la4éiiomi- 

■ 

nation de deuXji^b^Jinans demi*glol;He» (t): 

A deux heures après-midi, nom àvdns 
vk^ d62>ord potir'couri»à r«stra^ftt. 

A quatre heures /nôîis i^ùfom les côtes 

deCubîb 

. ■ . • ' ■ -' 

Jeudi 2'j mars 1817, à faMer. Trajet de lai 
Havane à Charlestùn. 

• * * I 

En sortant dé la Havane, nous avions à 
tiQUs jeter dans Test, à distance de plus d'un 
degré , pour gouverner ensuite vers le uordl 
Le vent d^est , très- tenace, ne nous à permis 
d'avancer qu'en couiranf au plus près , navi^ 
gation d*enfer, coiaimé j'ai eu plus d'une fois 
l'ôicdâsi6ri de lé dire. Il m'a fallu payer du- 
reiïlent le tribùl coonne un novice, et jesuîs 
encore très-sou£Prant. Néanmoins le temps 
est beau 'y et là mer serait agréable^ si notre 
route petînettait à^arriver dé ipielquei airs^ 
detVenU ' r 

(1) La carte anglaise les nomme Maidens Pcpê. 
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' A midi» nom étions t^# s^** <^' ^^ lAti-" 

talb, iapé#klieii de 6«*é€wwil(^/ 

•1 tGfit i^près-aiidi j Bi^os^aYOtti tlu .ud.Vo} de 

Nous sommes à présent engagésj^Khns 1% 
canal de Floride^ où le courant porte avec 
tanlNie. ?él:^Ué T0rs le nord» 

Une circon^tanqex partipi^ière me prouTa 
dairemenl , il j a quatre mois , qu'on 
peut le dompter avec «m vent fayojrable.' Je 
le traversaLalors en^ plein canal , au plus fort 
de sa vilésee, le capitaine ayant tenté celte 
route à la sortie du grand banc de Ba« 
bama, par crainte des pirates qui infestaient 
les approches de la Havane. Les coqrans ne 
nous firent rieH perdrf du tpuf >,i^ ma girandd 
surprise et contre un préjugé Irèsrançien-: 
nement enraciné. 

A quatre heures , nous avonsivu les roebes 
des Martyrs ^çt If on a viré de bprd j gouver- 
nant au sud-^t pour éviter ces redoutables 
écueib. 
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h^ fies ée Bafaâma> qii'Mi MmfiM Hier 
Lveajres lorsque la déci^STeFie en-frA ùéUM^*^ 
tout une raite de petites lle^^iii s'étemlen^ 
depuis le golfe de U Floride et presque tout 
le long de Tile de Çaba« La plus septentrio- 
nale de toutes est la grande Me de Bakama-, 
située au vingt^septiènie degré de latitude 
nord. Ces îles sont au nombre de plusieurs 
centaines^ et la plupart fort petites. Il y en 
a eoTiron dix des^ plus grandes , q^ ont db^ 
puis vingt jusqu'à cinquante lieues de tour» 
On les nomme la i^rande^Bâhama, Andros^ 
rUe Lucaye , Ilalhère , l'Ile delà Prcmdenee, 
rtte Crochue et Fifedu Gliat. 

L'île de la Providence est au vingl-cîn- 
<{uiëme degré de latitude nord ; eDé a dix- 
bmt milles de long et environ dix milles 
de large : IVassau , qui est la capitale de 
toutes ces tlës et le Keu de ta résidence do 
gouverneur, est située au nord" dé PîTe ; vis- 
à- vis de cette ville est Yilq du Cochon , qui 
n'est qu'une petite bande étroite de terre « 



couverte de palmiers et d'autres arbres ; elle 
• environ quatre milles de long ; et, comme 
(die est parallèle à la côte de l'île de la Pro- 
iidmctf elle forme devant la ville de Nàs- 
ijfù fin port capable de contenir des navires 
ijifi quatre cents tonneaux. La plupart des 
maisons de cette ville sont bâties de feuilles 
de palmier. U j en a peu qui soient bâties 
de pierre. l4a. maison du gouverneur est à 
un quart de mille de la ville, sur le haut 
d'une montagne escarpée qui a vue sur la 
ville du côté du nord , et commande lé port 
•t la mer, qui, dans cet endroit, est hérissée 
d'une multitude innombrable de rochers et 
de petites iles. Il j a un port à l'extrémité 
occidentale de la ville. « ' 

. La grande ile de Bahama est la plus con ^ 
sidérable des îles Lucayes ; elle est basse , 
humide , et pleine de fondriers et de marais. 
Les îles d'Andros et de Lucaye (i), quoique 
très-peu meilleures, sont utiles et fréquen- 
tées pour la chasse et la pêche , et à cause de 
Tabondance descellent bois de charpente 

(i) Ao)oiirdliai Abaco. 
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tt d'autre» bols uttl^ K|»'ell€s produisenf; 
I/ile jd'Exame et * l^ile Crochue sont très* 
fréquentées pour le grand nombre de leur» 
salines. On dit que ces deux îles , aussi bîeii; 
^ue Tîle du Chat, sont les ^us riches dm 
toutes les Lucayesen bon terroir^, surtout lu 
dernière , qu'on nommait autrefois SanSah 
vador ou GnanahanL 

Mais ce qui la rend le plus remarquable > 
c'est qu'elle est la première terre que Chris- 
tophe Colomb ait découverte en Amériqu* 
Le point où il aborda est situé vers le sqd- 
est de l'île ^ formant une espèce de rade fo» 
raine, par vingt-quatre degrés de latitude 
nord et soixante^seize degrés de longitude 
ouest , méridien de Grecnvsrich. 

Il j a en^re la grande île de Babama et l'île 
de Cuba, sur le golfe de la Floride^ un pe- 
loton de petites îles qu'on appelle. les i?^- 
minesy et qui abondent en veaux marins. 
Les Bahamiens les j vont tuer> et j portent 
les ustensiles et les vaisseaux nécessaires 
pour faire bouillir et mettre en barils la 
graisse qu'ils en tirent* 

Les îles dont nous avons parlé ci- dessus 



y 
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«cmt les principales des Lucayes,iant pour 
l*élendne que pour la bonté du terroir: 
fbcrtes les autres sont petites , pleines de 
rochers , et ont si peu de terroir, qu'elles ne 
if^ent pas la peine qu'on s'y établisse. Selon 
Popiniondes Babamiens les plus habiles et 
fes plus intelligehs , l'île Crochue et Tile du 
Gbat , qu'on estime les deux meilleures , 
A^nt tout au plus qu'un dixième ou tia 
huitième de terroir plan table, et pour la 
pièpart assez mauvais. 

:"* lies habitans les plus entreprenans s'oc- 
Ctipent à bâtir des navires qu'ils chargent de 
sel à Exuma et à l'île Crochue , pour le 
porter à la Jamaïque et à Saint-Domingue. 
Ils fournissent aussi à la Caroline du sel, des 
tortues, des oranges, des citrons , etc.; mais 
la plupart des Bahamieos se contentent de 
pêcher, de tuer des tortues de mer, de chas- 
ser des iguanas et de couper du bois de 
Brésil , de la chaquerille , et de l'écorce 
de l'arbre de cahelle sauvage. C'est pour 
cela qu'ils yoht'sàns cesse d'une île à l'autre ; 
et ils s'enrichissent souvent en trouvant sur 
les rivages de ces îles de gros morceaux 
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d'ambre gri» qui y élait autrefois en plu$ 
grande abondance. Leur principale nourrir 
lure est le poisson , les tortues et les igua- 
nas. Il 7 a dans ces ile3 quelques bestiaux et 
des moutons, mais ils a'y multiplient pas 
tant que dans des pajs plus seplentrionauXf 
surtout les moutons. Les chèvres s'accom* 
modent mieux de ce climat. , , ^ 

Les habitans fgnt leur pain de maïs et S^ 
froment: ils cultivent le premier ; on.leiq^ 
apporte du nord le froment en farinjç. ï 
pays produit en abondance des pommes^ 
terre et des ignames, qui , s'accommodant 
d'un terroir stérile , n'en viennent que miei^c 
dans ces rochers. 

Vendredi 28 mars 1817, à Ja mer. Trajet 

de la Hapone â Charlesfon. 

■•■■■. ■ ■'•.*. .... 

Cbntintiîaliotf de ^nt contraire et d'une 
navigation détestable. 

Confiné dans ma' cabatre, où je souffre le 
martyre sans poùv^oir rien prendre > il me 
sera impos'sible d'écrire aujotird^huî. 

Nous continuons à courir des bordées 

9 •- 
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entre les écueils de Floride et ceux de la 
partie occidentale du grand banc de Ba- 
bama. 

A midi I nous étions par a5 degrés de la- 
titude nord et 81 de longitude ouest, méri- 
dien de Greenwich. 

Quelques grains dans Taprès-midi, ciel 
couvert. Les passagers, encombrés dans la 
'chambre , se perdent en projets philoso- 
phiques. A peine rendus à leur destination, 
rardente soif de l'or les ramènera de nou- 
veau sur le perfide élément. 

Samedi ag mars 1817, a la mer. Trajet 
de la Havane a Charleston. 

Nous sommes enfin débarrassés de la 
marche au plus près. Les mouvemens du 
navire, moins désordonnés, nous laissent 
jouir de quelque repos. Le mal de mer se 
passe, nous faisons bonne route, le cap au 
nord-nord-est, les vents à Test, belle mer, 
temps superbe. 

A midi, la hauteur a donné a 6 degrés 
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55 minutes de latitude nord, et 81 degrés de 
longitude ouest^ méridien de Greenwicb. 

Nos passagers ne s'entretiennent que des 
mauvaises affaires qu'ils ont faites à la Ha- 
vane , des désagrémens qu'ils y ont eus-, et 
des dangers qu'ils ont courus d'y être volés 
et assassinés. 

n y a quelques jours qu'un de ces occast'* 
nangues (c'est ainsi qu'on baptise ceux de la 
classe des assassins) ayant suivi dans la roe 
une dame parée d'un diamant de prix qu'elle 
portait au doigt > l'atteignit et lui coupa le 
bras, qu'il emporta froidement pour le dé-* 
pouiller à loisir. 

Pas un de ces passagers qui n'ait eu quel-- 
que mésaventure et que l'on n'ait tenté d'asT 
sassiner pendant son séjour à la Havane on 
dans l'intérieur du pays. 

Quant à moi, j'y suis resté soixante-dix 
jours, et, par une singularité fort bizarre, 
j'ai eu y chaque soir^ en me retirant à neuf 
heures , à traverser trois endroits de la ville 
les plus renommés pour les assassinats ; sa- 
voir, la place Santo- Francisco, les rues 
contre l'église San - Juaa de Dios et la 
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place de la cathédrale Je ne portais auciiii^ 
armer et^ dans ce cas^ les malfaiteurs sup- 
posent <jue vous avez de^ amies à feu qu'ils 
redoutenl «ôtoverainemeBt. 

Us craignent aussi les salures ^ et beauconp 
de personnes marchent ainsi armées le soir; 
mais y en sortant au jour, il y aurait du ridi- 
.èôle et infiniment de gène à se charger d'un 
sabre ; deux heures après , quand cette arme 
serait utUe', on est loin de chez soi, on ne 
sait au en prendre. 

Quoi qu'il cri soit, il y a beaucoup d'im- 
prudence à se retirer lard, à marcher sans 
armes, et à traverser certains quartiers dé- 
serts où l'assassin a plus de chances pour 
échapper au glaive de la justice. 

Dans rintérieur, on assassine avec plus de 
hardiesse encore. Plusieurs personnes que 
fai vues arrivant de Santo-Jago de Cuba et 
d'autres points sur la route de celle ville à 
Villa del Principe et la Havane , m'ont rap- 
porté que le chemin e$t presque bordé de 
croix à très-petite distance les unes des au- 
tres, indiquant autant de meurtres cpmmis 
sur des voyagei/rs. 
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L'esprit viodicattf des Espagnols est tel, 
qu'un de ces individus venant par terre de 
SâQto-Jag'o et Puerto del Principe , s'env 
Marqua avec un particulier du pftjs , qui y le 
prenant pour un Espagnol , lui confiait que 
des Français Tajant pillé sur un navire, il 
avait jur^ d'assassiner le premier qu'il ren- 
contreraiL 

Il y a d'immenses plaines* vers la partie de 
Villa del Principe ; au contraire, le voisi- 
nage de Santo-Jago de Cuba est très- mon- 



tagneux. 



C'est à la côte nord de Cuba , vers la hau- 
teur de Villa del Principe , que sont les 
écueils du Jardin du Roi, et, vers la,sud^ - 
la mên^e hauteur, le Jardin de la Keine, 
autre assemblage d'ééueiis plus vaste encore. 
Vers l'ouest, aux environs du cap Santo- 
Antonio, sont les Goloràdos, plus dange* 
reux encore que Içs deux autres par les 
courans et contre-courans qui y portent, 
soit en sortant du golfe du Mexique, soit en 
y entrant. C'est là que se perdit^ il y a peu 
de temps, un brick de guerre anglais dont 
je vis le capitaine à la Havane. 
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Entre Villa del Principe et la Havane ' est 
une ville nommée Yilla-Glara , située aa 
cœur des terres. Ont y permet la culture du 
froment, qui y vient très-bien. 

La Havane est un pajs où les négocians 
font la contrebande à outrance. Dans un ins- 
tant , l'accord est fait avec les dQuaniers : 
quelque objet que ce puisse être ^ le tarif est 
connu. Mais à trompeur trompeur et demi : 
quelques barils de farine passent en premier, 
les douaniers tournent le dos (dès qu'ils ont 
fait cette manœuvre, leur conscience est en 
parfait repos ; ils ne craignent plus de faire 
serment) ; mais un embarras survenant à 
propos, retarde la queue du convoi; un 
signal avertit le directeur, qui survient à 
l'instant où Ton entre 'dix mille gourdes de 
marchandises sèches. Confiscation subite au 
profit du roi, qui ne laisse pas que d'y perdre 
ses droits. Ainsi le négociant souffre encore 
plus qu'il ne profite par cette honteuse ma- 
nœuvre, conduite avec effronterie pour faire 
tort au souverain qui le protège . . . , 

Auri sacra famés. 
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Dimanche 5o mars 1817, à la mer. Trajet 
delaHapane à Charleston. 

Ce matin y la mer est forte. Nous sommes 
vivement secoués, quoique le vent, plus 
favorable , nous ait débarrassés de la navi- 
gation au plus pt^s. La différence de climat 
est déjà sensible avec la Havane. Quoique le 
temps soit doux , le ciel devient nébuleux et 
grisâtre: Ipin d'en être contrarié, ]y trouve 
plus d'harmonie avec ma situation , et con- 
séquemment moins de contrariété, moins 
de peine morale. Qu'importe l'horizon ra- 
dieux de la Havane et le pompeux éclat de 
la voûte céleste, si la terre j est un entehr 
anticipé, si les' hommes y sont détestables , 
si la vie est ao amoncellement de privations, 
de dangers, et des plus dégoûtantes habi- 
tudes dont on puisse être le douloureux té- 
moin ? 

A midi, nous sommes par 29^ 6^ de lati- 
tude nord, et 79^ 45' de longitude ouest, 
méridien de Greenvtdch. 

Nous voilà hors des bancs et des écneilf. 
Celui de Matanilla^Reef, à la pointe nord- 
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ouest du petit banc de Bahama, est en at- 
rière de nous dans le sud-est. 

Dans le canal entre la Floride et le petit 
banc de Babama , le courant va eu direction 
nord au milieu du détroit et vers le nord- 
r nord-^-st près du banc. 

Après-midi , les venls ont passé au sud et 
nous favorisent, conjointement avec la lame 
et le conrant 

Notre roule serait le nord direct pour 
Cliarleston ; mais le courant commençant à 
porler vers le nord-est , on doit gfouverner 
•au nord-nord-oiiest pour obtenir le nord. 



Ijundi 5l mars 
la Hava 



il 7, (l la mer. Trajet de 
e, à Charleston. 



Hier soir, ;i dix heures,, nous fûmes as- 
saillis de grains qui tuèreni, le vent de sud à 
la faveur duquel nous avions fait si bonne 
route pendant vingt-quatre heures. Le vent 
n'est jamais de longue durée dans celte 
partie. L;i houle étant très-forte, nous avons 
ctê horriblement balloUés toute la unit. Les 
y, lauics nous assiégeaient jusque dans la 





ctambre, et par les sabords de rarrière, et 
par l'ouverlure en front- 
Ce matin, le temps est encore desagréalile | 
et la raer extrèineiucnt agitée. Les vents 
sont an nord-iiord-est. Le temps est froid, 
surtout pour des personnes qui viennent de 
la zonetorride. 

A midi, nous sommes par 3o" ^o' deliitî- 
tiide noid et So" de ion-fltude ouest, méri- 
dien de Greenwicb. , , 

Mardi i" firrif jf.in, d la mer. Trnj'ct de 
in Ha>.<ane a Chnrleston. 

Ce miiliri, beau temps, petite mer, vent 
nord -nord-est contraire. 

Ce même vent nous ayant forces de gou- 
verner hier an nord-onesl pour éviter, sur 
■ l'autre bord, <('èlre portes veps^ l'est par le 
courant dit Gtilf-stream,t^\x"\\ eût fallu re- 
passer avec difficulté, il en est résulte que 
nous nous sommes trouvés ce malin sur les 
Sondes par trente brasses, 

JNdus portons Je cap à l'est. Un trois-raâls 
est en vue, courant au sud. 



I 
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A midi ^ nous sommes par 3i^ 3o^ de lati-» 
tade nord et 80^ l^o' de longitude ouest, 
méridien de Greenwich. 

Mercredi 2 wril iSij , à la mer. Trajet de la 
Havane à Charleston. 

Cette nuit, nous étions en calme plat. 

A huit heures du matin , la brise s'est levée 
obstinément contraire nord-nord-est , et de 
nouveau nous courons le plus près sans pou- 
V ir porter le c^p en route. Du reste , beau 
temps, moins froid qu'hier. 

A midi 9 nous sommes par 32® 6^ de lati- 
tude nord et 80® de longitude ouest, méri- 
dien de Greenwich. 

Le port deSavanah nous reste dans l'ouest 
à vingt lieues; pareille distance nous sépare 
encore de Gharleston. 

Savatfah, capitale de la Géorgie, fut 
l'objet d'une expédition malheureuse, en 
1779 sous le comte d'Estaing. 

Cette ville est aujourd'hui très-commer- 
çante, quoi<Jue insalubre, de même que 
Içpajs qui s'étend à cent milles en re- 



montant la rivière de Savanah jusqu'à Au-* 
gusta. 

Cette partie est exclusivement en ri- 
zières. 

A commencer d'Aucfusta ^ le terrain s'é- 
lève sensiblement J 'air devient pur, le pays 
est sain. Les cotonneries sont extrêmement 
multipliées et s'étendent à deux ou trois cent 
milles dans l'ouest d' A ugusta. 

Le coton y est de belle qualité , mais in- 
férieur à celui qui croit à Ameiia-Island et 
autres îles situées le long des côtes de Géor* 
^ gie. Ce dernier réunit tous les avantages du 
coton supérieur, et son prix^ dans le com- 
merce y est fixé au maximum. 

L'île d'Amelia est située par 3o^ 5o^ de 
latitude nord. Son extrémité septentrionale 
touche les limites qui séparent la Géorgie 
delà Floride orientale , etconséquemment, 
dans cette partie, le territoire des Etats-Unis 
de celui des Espagnols. 

Les principales de ces îles sont au nombre 
de dix-huit ou vingt ; elles ont , la plupart, 
cinq à six lieues d'étendue. 

L'ile de Gumberland , au nord d'Amelia ^ 
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kasse . entre les deux un passage nommé 
SainUMmy^s Inlety qui conduit à la rivière 
de même nom et an port de New-Lown , 
territoire de Géorgie. 

Les Américains ont près de leurs fron- 
tières,. sur ce point , le fort Saint-André. 

Les autres îles sontTalbot-lsland , Jekyl, 
Saint - Simon y Sapello , Sainte - Catherine , 
Obesaw, Skedoway, Tybee, Wilmington , 
Dawfoskee, Freclis, Beaafort, Santa-Helena 
LadyVfeland et Roy al-Island , suruneéten- 
cltie de cote d^etiviron soixante lieues entre 
le trenfièwie^t fe trente-troisième degré de 
latitude nc^rd. 

A trois heures^, la couletfr de Teau indique 
les Sondes; ofl a le fond par vingt-quatre 
Iw^sses. Nous voyons des oiseaux blancs 
livec les ailes bordées de noir. 

Jeudi 5 a9ipti^%h^f à In mer. Trm^et de ta 
Havane à Charieëion. 

Ce matin , à six heures et demie , nous 
voyons la terre ,. au nord de Long^Island^ 
^daiB»^ l'est de Ckatieston* 
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Nous avons passé cette nuit à portée du 
fanal ou Ught^house de Gharleston , situé à 
la pointe sud de l'entrée de la baie ; la brume 
na pas permis de l'apercevoir. 

A huit heures, le pilote est à bord. 

Les approches de la baie sont couvertes 
de brisans. 

Le calme nous a surprb au moment d'en- 
trer dans la passe. 

A une heure, nous jetons l'ancre en face 
delà light-house y pour attendre la marée 
montante. 

Le temps est froid et embrouillardé , bien 
différent de. la température qu'on suppose- 
rait en avril par SS® de latitude. 

L'aspect des rivages , le même que sur le» 
autres côtes de l'Amérique; terre basse/éB- 
sablée et triste. 

Nous sommes au milieu de vingt- cinq 
pirogues montées^cbacune par t{ualre noirs 
qui font une pêche abondante^ telle qu'on 
peut la désirer la veille du veodredi-saint. 
Il ne se passe pas dix minutes sans que, dans 
chaque pirogue , ou ait halé des pOnnsons de 
douze à quinze livres. Après les avoir pris à 
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fai ligne, on les moote an iii?eau de la mer, 
où Tan des n^res pêcheurs les pique avec 
Xêifauane (espèce de trident). 

A trois heures, on lève l'ancre. Nous pas- 
sons peu après contre le fort de Sullivan's- 
Island. Les vaisseaux entrés dans la passe 
sont obligés de s'approcher de ce fort ; il n'j 
a que vingt-un pieds d'eau dans la passe ; 
les vaisseaux de ligne n'y passeraient point, 
et les frégates seraient hors d'état de résister 
aux batteries. 

Cest à Sullivan's - Island que les gens 
riches de Charieslon se rendent en été pour 
y respirer le bon air. On y voit quelques 
maisons de plaisance d'assez mauvaise mine 
sur une plage sablonneuse et aride , sans vé- 
gétatÎQn et sans ombrage. 

Sur la rive opposée à James-Island est un 
autre fort croisant ses feux avec celui de 
Sullivan's. Ce dernier rendit de grands ser- 
vices et coula plusieurs bâtimens de guerre 
anglais durant la guerre de l'indépendance. 

En face est un autre fort situé dans Pink- 
ney's-Bland. 

La ville de Gharleston est située au con- 
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flaent de Ashiey's-River et CooperVRiver, 
dans une position à peu près semblable à 
celle de New-Yorck. 

A sept heures 9 nous avons jeté l'^àncre de^ 
vantjU Tille. Je suis descendu à terre immé-* 
diateooent >,gtj'ai pris un appartement dans 
la pension de madame Oleron. 

Vendredi 4 avril 1817. Charleston. 
" {Caroline dû sud). 

C'est une chose assez piquante d'avoir 
quitté le nord des Etats-Unis à la fin d'oc-* 
tobre, quand l'hiver commençait à fondre 
aor ce pays disgracié , d'avoir passé cette 
rude saison près du tropique , et d'arriver à 
Charleston (par 32® 4^^^ de latitude) aux 
premiers jours d'avril; le bourgeon s'en** 
tr'ouvrë'âux .haleines des zéphirs^ à cette 
époque heureuse où la nature embellie va 
rayonner d^s plus brillantes couleurs de 
l'espérance. 

L'hiver a été eittrémement sévère cette 
année aux États-Unis^ et s'y est pr<flofigé 
II. 10 - . 
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aMmcoup pins tsrd <]ii'oa ne FitsîC êproufé 
depuis tienfe ans^ 

Aoîonrdliiâ, Tendredi-sâdtit, n*ajltnt pu 
tronrér T^Sse calhoHqae, je sms edttédnis 
le tènipfe principal des protestuis. 

Ce temple est néof^ déforme cafrée , sainr 
oroemens dan^ f intérieur, mais éxtérfenfe-- 
mentdécoré d'un péristyle à colonnes et de 
pilastres snr les côtés. 

Je ne sais pourquoi fépt toa f e nn senti- 
n»ent ire^fNéniJble charpie fms qu'il m'amire 
d'asMster à une séance religieuse dans les 
temples protestans anglais ou américaîas* 
Tj sodfre Jbèaucoiip , et par des causes 



^ Ma première idée se porte vers la pré^ 
soiEptueuse témérité de^ ré?e-creupc qui se 
sont crus capables de réformer Taotique et 
vénérable édifice de la religion catholique ^ 
apostoliqne et rommne. 

Quand des hommes ont été téméraires à 
ce degré 1 des chef-d'œuvres de conception 
et de perfectionnement seraient de rigueur, 
et suffiraient â peine pour faire pardonner 
une entrepris^ de cette nature. 



A 
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Enétttfrffrt datte nhc decë^saHés<igrt*é*S 
indécemment atssîmÛëès-à cëliés àësrêihti^otïh 
littéraites, S[tûàéhïitfQë$r, cltrbi^dèsr, t^volu- 
tionnaires , maçoniqtf €f^, eftcf. , ett; , f éprotïv'ft 
xme^^tèïhiiitéilteinie dfe cétié pîtîé de Aé- 
ptii <|ti oti reis^ent iïÊrvolOiitaî^meDt ipcfùt 
^éttt qoi semcmtre mSte Îùt& att^èssùui âé 
ce qa'il prétendit iiùpodénlÉiëiit téformeiy et 
Hméfiorer. 

Nulle graodeQry nulle majesté. îjé^ dehors 
ItattiMt avatitaçecr^eiQént à là pensée : en 
^élevant vers Illtre-Sbptéitié^ tters le dotais 
OMeuT des spfaèresr câestes , ette aime à 
ptTcet les sothtaets dt ûesrofitë$ gothiques, 
ittonumens de la foi de nô^ pères , Mùplu$ 
tdtrà de leur pûissatieé phy^iqUé, et pà^ 
ùéidi même yisible faùttimage envers le ctéa>- 
lem^. 

J'aime à voir ces nuages <f encens à de 
vastes hauteurs au^é^us de ces légions de 
fidèles dontik semblent p^téger lés téte$ 
jitostcfnées. 

J'aime la milice de ces prêtres en vète^ 
mens antiques^ de ces lévites en tuniques dé 
Kn^ uniforme des-sièdlesi leur ensemUe est 

10* 
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un' acte d'humilité convenable où l'aïuté nt 
doit se rsipporler qu'à Dieu seul. 
^ J'aime le chant inexprimablement ravis- 
«ant des en&gs de chœur. 

J'aime que la prière à haute voix , les 
cantiques , les hymnes et Finépuisable série 
des louanges du Seigneur ne soient point 
en langage populaire; ces accens trop fa- 
miliers ninsent au respect et à Teffet da 
Grandiose. 

L'appareil des ^cérémonies reli^euses plus 
pompeux aux fêtes solennelles ; ces chants si 
beaux de simplicité manés aux sons enivrans 
de l'orgue des temples , h foi pure et d'a^ 
bandon , le double charme qui s'jr attache^ 
et par cette religion même et par la douce 
idée qu'elle fut la consolation de nos pères, 
et que nous sommes sur leurs traces véné- 
rées et chéries. 

a 

Cet ensemble de sensations extatiques et 
de gigantesques effets , eu harmonie avec la 
majesté du Tout-Puissant , est la plus digne 
action de grâces qu'il nous soit donné d'of- 
frir aux pieds de son trône éternel. 

Dans les temples protestans> lé mioistre 



paraitv p^Ae , récite, jprêclie , Kt et a^t trdi^ 
longuement el trop exclusivement : il eô 
résulte unetrop forte attention donnée à sa 
personne erFincuIpation dlnsoutenable or-- 
gneit involontairement , mais seerètemen^ 
prononcée contre cekii qui ose si constam- 
lôerft occuper ta société chrétienne sous tes 
voûtés sacrées au - dessous desquelles les 
mortel^ ne devraient que chauter en chœur 
des hymnes d'amour ou demeurer muets,. 
2>rostemés sur te parvis du temple. 

Que sera-ce si la lecture se fait en langue 
anglaise ? Dans cet idiome si emphatique, 
^ Orgueilleux jusque dans sa prononciatioa 
ordinaire, mais détestablement révoltant au 
. prêche , et par tê mode et la monotonie , et 
par le contraste malheureux de sa préten- 
tion sans mesure et de la choquante disson- 
Àance de sesr acceas barbares , triple sup- 
plice de Toreille et de Fes^l. 

Le niînistre lisait aujourd'hui les détaib ' 
du <5rucifietoent : ce n'était point ce pasteur 
vénérable plein d'onction et brillant de 
pauvreté , dont le che^ est blanchi par un 
deàii-siècle êe trafvàm évangeliquies ; ce 
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G^les do^t la trace est ^i^preiate $ur la fieigi^ 
4iss çh4mp$ villageois, larsqtie^ daps Ijes quii» 
d'biver» U quitta son fc^^er pour porter au 
<}ampagp^d agouisant les derniers sccpurs 
d'iine religioo ço.Dsolai|te. 

Cétait uQ acteur à préieuUoQs^ jpuapt 
aoa FQlpayec ii>étlio4(^ et (en appareoce) 
|Aas occupé d'ol)leiûi? 4es suffrage^ q^ p^^ 
9étré d'augustes vérité^ qu'ui^ saiut respwi 
devrait peut-être teoir ensevelies daus ui^ 
silence religieux , chose plus particulièi^- 
ment convenante devant une.certaine classa 
d'auditeurs et dans certaines localités , e^ 
dont Tefiet e^t de donner lieu à des pensées * 
difficiles à chasser^ si Ton veut être de boanq^ 
foi envers autrui comme envers soi-^méme. 

Ce soir, je suis entré à Téglisej ou plutôt 
à la chapelle catholique. lies o(&ces étaient 
achevés; plusieurs personnes, particulière^ 
ment des femmes , se tenaient autour de la 
grille du chœur.^ L'image du Christ, exposée 
à Tadoration, était éiendue à terre contre 
les marches. La foule augipentait saisible-r 
ment. Cinq « 9Îx y^mw 4eilwiseHin» amài^ 
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Cj^qi99 et autant d'échappés de collège re- 
liaient d'occuper les banc^ proche le cliŒur ; 
Tua d'eux avait le chapeau sur la tête ; tous 
« les gptrçs^ sans exception de sexe, idéroû^ 
Uient et ipangeaient des bonbons à devises 
comme dunsune logeau spectacle* En ce 
nioment divers individus^ plus particulière- 
«oient dçs fenacnes et presque exclusivement 
des négresses, entraient une à nne dans [e 
çhçipur, s'ageuoqillaientaux pieds du'Cbrist, 
et, 1$ baisant en divers points, cliacune sui- 
vant son caprice, e^icécutaient une niofperie 
que le respect pour la religion aurait du p^* 
venir, mais qui, quelle qu'elle fût, devait élre 
regardée avec une contenance décente et 
grave, telle qu'il est convenable dans le lieu 
saint» Ce4 Ai&ériçaiqs riaient et faisaient 
leurs réflexions assez haut pour que leurs 
voisins les eotf iidîa$ent. ^ 

Néaoou>iiis ilesjt boa 4e dire, w^^- 
sant, qQ« les Aoiiériçwia seraieM plnsof- 
fensés que tout autre peuple» û defélil*p- 
gers se permettaiMt 4ans leurs temples 
cent (bis m^ios qm ea ^ntja vi^os de par- 
ler ; da màQa. QVk'Ma société » l'bomme tic 



plus caustique, le plot eiicliD à la fàffleHe^ . . 
est .souvent le plus aoseeptible et le plus, 
prompt à s*eu oflfensor. ^ • ' *' 

Peu après , Téglisie foonpillaiit de mondes * 
on a chanté un peu loQgneillèa|^ des can-» 
tiques sur un air de romance, eÎTrosuite le 
Stabat y défiguré par un chanteur quQ la gra« 
Tité du sujet pouvait seule exempter du ri- . 
dicule. 

Quant à la momerie dont j'ai fait mention; 
j'avais quelque idée que, par des moyens 
quelconques, on a tendu ce piège à la sim« 
plicité • • . • 

▲d maiorem protefUnt&m gIoriaii|« 

Samedi 5 avril 1817. Charlesion^ 

Quoique le^i^les des Etats-Unis soient 
généralement d'une grande ressemblance 
entre elles , on aperçoit néanmoiùs quelque 
différence à Gharleston. 

Le plan n'en est pas aussi généralement 
tracé: nul édifice public n'y fait remarquer 
le goût de l'architecture. Ijcs rues sont larges 



el ornées de trottaîrt, mais non pavées. lia 
poossièi^ y ipONMiwBode. prodigieusement en 
été. Les mavtôim '4g hois j sont très-multi- 
piifet;: les astres sont en brique. Beaucoup 
cTetiireelkff^ont le pignon sur rue. Les tem- 
ples^émit nombreux, et, comme dans le 
nord^ environnés de ciiuelières parsemés 
de pieqres tombales. 

Je visitai hier celui de l'église catholique; 
toutes les inseriplions indiquaient des Fran- 
oaiS) la plupai:t de Saint-Domingue. Ce sont 
-des tnsfes moins élégans que ceux d*Ovide 9 
mais plus tristes encore, puisque cesiusqiie 
admorlem. La plupart ont le cachet de cette 
mélancolie qui tient à lexil, aux illusions 
évanouies^ aux regrets du champ des aïeux 
et du doux rivage de la patrie. 

Les rues sont ornées d'arbres d'un riant 
^effet, avant que le sable n'en ait flétri les 
feuilles printanières. 

La bourse est insignifiante : on y distribue 
les lettres (1). 

]^) Il n'y a poiat, comme à Philadelphie et a 
Ne\f-Yorck ^ de salle oit l'on puisse lire les papiers* 
nouvelles. * 



liM bootiques et inagasîas paraû^ 
d^BMQiwt fourni» des fh» Jbelles «aardiaii- 
dises d'Eure^. 

Les voitures sont en aasex gràdd nombre t 
onjen voit d élégantes^ ainsi que des cabrio* 
lets. L'espèce de chevaux est belle et aboii^ 
dante. 

On entend parler le ciéole français à tons 
les coins de rue; il seimble que la pôptijialioa 
Uancbeet noire de Saint-Domingue ait été 
vecséiB sur les plages continentales depuis 
Hdw * Yorck jusqu'aux bouches du Mis- 
sissipi. 

Les familles blanches de Saint-Domingue 
sont ici; comme partout ailleurs • languis- 
santes et peu fortunées. On compte trois 
mille Français à Gharleston. 

Cette ville me paraît , par estimation , 
avoir une étendue de deux milles sur un 
mille de largeur. Ses plus grands ornaineos 
sont Broad-Street ; allant est et ouest , et 
Meeting-Street , nord et sud. Le point d'in- 
tersection, indiqué par l'église neuve, est 
d'un bel -effet. 

Les maisons de plus belle apparence , non 
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par leur ardbitecture , mab par ragrémêat 
de lopgues galeries coavortes ,k chaque 
^tage> et par de fort jolis jardins^ sont situées 
^ans les ijpartiers qui avoisin^nt Jiesde|iois« 

Ces jardins sont d'un heureux effet» paiv 
ticiilièrement à Tépoque actuelle, QÙ la ¥eiv 
dure a toute sa fraîcheur. Quelque$k-Qos 
spnt plantés en gazons, d'autres en poU'- 
geirs } . mais ils sont généralemeqt enabeUif 
^ rosiers parés dç leurs triomphantes çpu^ 
leurs, de figuiers , de Ulas iiu pajs et 4e. pé^ 
ch^rs en fleurs dans tout l'éclat de letir 
parure. 

C'est un grand, chc^roie, venant de laUa- 
vane, de songer, en U*^ versant le soir, n'imr 
porte quel quartier, que Ton jestparCiite- 
inent en sécurité, et de ne point avoir à se 
défier du stylet de l'individu que l'on entend 
derrière soi. 

Les nègres et gens de couleur, Ubres où 
esclav^s, sont tenus, par ordonnaiice^ d'être 
renM*és a dix heures du sqir : les cpotreve-* 
Dans sont arrêtés. 
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Dimanche 6 april 1817. Charleaton. 

La Caroline fut découverte versFan i5oo^ 
sous le règne d*Henri VII^ par le chevalier 
Cabôty natif dé Bristol ; mais les Anglais 
ayant négligé de s'y établir, on j transporta 
une colonie de protestans français, à laso^- 
licitation de Gaspard dé Coligni ^ amiral 6é 
France. Ceux-ci, voulant faire honneur & 
leur roi Charles IX , donnèrent le nom 
d'Arx-Carôlina au lieu de leur premier éta«- 
blissement dans ce pays-là. Peu de temps 
après, cette colonie fut entièrement détruite 
par les Espagnols ; et aucune des puissances 
de TEurope n^avait fait de nouvelles tenta-, 
tives pour s'y fixer, lorsque huit cents Anglais 
abordèrent, le 29 mai 1664, au capFear,et 
prirent possession du pays. 
, En J670, le roi Charles H, usant du 
droit qui lui était acquis en vertu de la pre- 
mière découverte, donna, avec de très- 
grands privilèges, ce payjs à quelques per- 
sonnes de qualité, comme on le voit par la 
patente que ce roi accorda a George,* duc 



d'Albemarle , à Edward , comte de Glasen-^ 
don , à Guillaume y comte de GraTCu , aux 
lords Jean Berklej et Jean GoIHnton^ ijui 
furent déclarés, par ladite patente, sei- 
gneurs et propriétaires absolus de ta pTb« 
vince de Garoline, pour être ladite^ province 
par eux, leurs héritiers et ajant-cau$t , à ja--. 
mais possédée et tenue comme fief releva^ 
immédiatement de la couronne d'Angle- 
terre* 

Extrait de ^histoire naturelle de la Caro^ 
line, etc., par Marc Gatesby. 

- 

De Vmt de la CcuspUne. 

La Garoline est comprise entre le trente- 
, deuxième et le trente-troisième degré trente 
minutes de latitude nord. Elle est bornée à 
l'orient par Tocéan Atlantique , à l'occident 
par les montagnes Apalaches , au nord par la 
Virginie , et au midi par la Géorgie. 

Les mois de juin, juillet et août, jsont 
en partie étoufians; mais dans les endroits 
où Jie pays ei^t ouvert et sans bois, les vents 
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qéijùfïltÈù pMMige phiÈl hbre, ftfUrpbtenf 
hemcortp les thsAèttti, e{ Yétj dévlebe d^ 
jbîif en Jour mohis midstl». Vers té m^ëtï 
Aeét^ pu eciiiHn^iicë i s'aperceroir ée Jâr 
ahuimifioiî ocii CT^IeuH par la fic^cheiif des 
nuCi ; et*^ depuis le moî^ déf sépteitibi^ jtrs^ 
^'àc^ider jiâtr, fair j e^t aos^ tempéra 
ili/éiliAeifii p^ff^ dd monde. Im nioii d^fx^ 
Yer 5 stftft fi^dtmr et Tair )f est alort srserem, 
qo'oo est par-là saffisamment récompéksé 
des chaleurs de Fêté : en quoi la Caroline a 
T^tfmisge sur tontes les aolMs prorvlnèet 
âtaées plus tfn nord,^ coiAptis' tâéme la 
Vilenie, qui lui est continue; car les hivers 
y sont froide à itù tel excès et lés gelées si 
fortes , que la rivière de James y gèle quel- 
quefois en une seule nuit^ dans léi endroits 
ou elle a trois milles de large , de manière à' 
pouvoir être traversée à pied. Les vents tés 
plus froids dans là Caroline viennent ôr^- 
nauretnent du nord-ouest, et produisent éii 
décembre et en janvier quelques joufSi db 
gelée; mab Félévation du soleil y met bîén- 
^tfin et adoucit tellement Tâpreté du Veht\ 
que les jours y sont passablement châuds% 
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^pioiqw iêsiitiit^ y soient frmdes« Acraisott 
quatre jotir^ d'un pareil temps succèdeiit 
ot*dioairem6iit des jouiis chAocb où la soleil 
luit, et eeik duré plasieitts jours istyeo des 
intervalles d*iia teinpâ nébiileas qui est snbA 
de pluies douces et pénétrantes. Il aiMû 
souvent que ces pluies ne durent pas fine 
dTun îour; après quoi le temps s'édUtirciC 
par te changement subit du Tent^|ui#(nrfHe 
du sud jusqu'au nord-ouest, et ramène or-» 
dîînairement des jours cliauds, et ainsi de 
«ilite. 

* QuoîquéFbA Toie dans les forêts , au com* 
nnencement de lëirrier, que)<|ues arbres et 
cértaiaes ptaitfcs oraés de fleurs , le prin- 
temps ny fMt que peu de progrès ju^ue 
Vt$ts le commencement d'avril ; et alors les 
pluies fréquentes j font accélérer la végétih 
tion d'une manière surprenante. 

9 pleut rarement , mms à verse , dans les 
inâisdUiïnai, juin et juillet : ces pluies mm 
accompagnées de beaucoup d'éclairs et de 
tanuéiEires alrefnt qui fendent* un g9Md 
nombre d'arbres depuis le haut jusi^'M 
bas ; mes le p^ n'étant pais encore liiès- 
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peuplé, les habitans sont rarenirai exffoaèfj 
MX lerriblei effets de ces météores. 
' Yen la fin de jaiUet oa d'août, il pteut 
ocdinairemeot quinze jowsoa trois semaines 
desniley et en si grande abondance , que 
tout le plat pays et les terres basses sont 
mondes. On voit alors paraître des oiseaux 
• a n fuges de fdusieurs espèces , et surtout des 
omtwf. a^paticpies , qoi se retirent lorsque 
l'ean ^ienl à baisser. 

Pour Tordioaire , ces pluies sont accomT" 
pagnées , une. fois en sept ans , de violentes 
tempêtes et d'inondations qui arriiieat çom-* 
munément vers le temps desonragans qui 
font de si terribles ravages dans les tles An- 
lîlles et Caraïbes, entre le^ tropiques, et 
qui paraissent provenir de la même cause 
que ces pluies. 

Ces ouragans s'affaiblissent considérable* 
ment en approchant de la Caroline, et plus 
encore en avançant vers le nord. Cependant 
on a vu des vaisseaux chassés du lien où ils 
étaient à rancre, et jetés bien avant dans les 
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€st beaucoup plus froid que les parties de 
l'Europe qui ont la même latitude. Gela est 
évident par les effets mortels que les geléeâ 
produisent sur plusieurs plantes de la Virgi* 
nie , qui croissent en Angleterre et y résis- 
tent à l'hiver, quoiqu'elles j soient à quinze 
degrés de plus vers le nord ; ce qui se trouve 
encore confirmé plus fortement par la rapi- 
dité et la violence avec lesquelles de larges 
rivières sont prises de glace. 

Quoique les gelées delà Caroline et de la 
Virginie soient fréquemment interrompues 
par des ioterf elles de temps plus chauds, 
elles ne laissent^pas de priver ces pays de 
plusieurs proctûetàons utiles dpnt on jouit 
dans les pays d%urope qui sont sous la même 
latitude, comme le vin> l'huile /^bs dattes ^ 
les orangers, et plusieurs autres choses qui 
ne peuvent résister au grand froide 

Il y a cependant des orangers dans la Ca-^ 
foline, mais ce n'est qne dans les parties^ 
maritimes > et jamais à dix milles de la mer« - 

Un grand nbmbre des arbres et des ar^ 
brisseaux de la Caroline conservent leur 
verdure pendant tout l'iiiver» La nature «y 
II. 1 i 
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repose pourtant dans la plupart ctes platttto 
basset et de Tespece herbacée ; de sorte que^ 
depub le mois d'octobre jos^'à celui dé 
mars, la Terdiire et tout ce qui est sur 1» 
terre paraît fané et brimàtre» 

Arbres de la Caroline^ 

Le qhèiie (diverses Uorme , 

espèces) , Le saule , 

Xiè pio {idemj f Le sureau > 

L'acasia (deux es- Le coudrier, 

pèccfs), Lecbarmef 

Le tilleul» La vigae^ extrême- 
Le châtaiguier, meatmQkipUéedaas^ 

Le guignier> lesibvâts» 

Le hêtre, • 

La vigne^ 

Le i^aisiû yient de lui-même non sealeineti f 
a la Caroline y mais dans toutes les parties de 
l'Amérique sepleotriouale , depuis le viogt- 
cinquième degré jusqu'à» quarante - cin- 
quième de latitude nord» Les bois en soat 
teUeiacatrempUs^quet dans quelques ea- 
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drdits, la terre est couverte, pendant plu- 
sieurs milles 9 de vignes qui embarrassent 
les voyageurs^ eo arrêtant les pieds des 
cheiraïix par Teotrelas de leuva brancliei 
rampantes , dont une partie moule au aom* 
met des plus grands arbres, et les coQTre 
entièrement en s j attachant. 

Il paraît néanmoins , par tout ce qu on t 
tenté jusqu'ici pour la cultiver tant en Virginie 
qu'à la Caroline , que ces pays ne jouissent 
pas d'une température d'air aussi propre i 
faire venir le vin que les pays d'E urop^ aitiiés 
sur les mêmes parallèles* Dans ces derniers , 
les saisons sont plus égales , et le printemps 
n'est pas sujet, comme à la Caroline, au9w 
vicissitudes du temps et à l'alternative du 
froid et du chaud, qui arrêtent et préci*- 
pitent successivement la sève dans les branr 
ches, de manière à faire périr les rejetons^ 

Ajoutez à <ala les mauvais effets qq^ 
peuvent produire les pluies excessives quji 
tombent souvent à la Caroline vers le temps 
delà œatmrité do raisin, et le font pouarcif 
ou orev^r. 



Il* 



he voïoti. 

. Le coton cultivé dans les iles ou près des 
cotes de la Géorgie et de la Caroline se 
nomme coton d graines noires ou coton 
iong {Black seed^ or long staple *coîton). 
C'est le plusbeati de tous } il est particulier 
reiiîesit recherché pour former le tissu des 
plus belles étcrfTes de ce genre. 

La laiiîc est facilement séparée des se- 
mences par des rouleaux qui ne'reridom- 
tnagéDl nullement. 

' Une de œs machities à rotileaux > mue par 
\in seul ouvrier, idonne par jour environ 
vingt-cinq livï*es de cotott. 

Le coton, généralement cultivé dans Tin*- 
térieur du pays, se notnme -coton a graines 
Certes. H est moins soyeux et plus laineux , 
et il adhère à ses grains avec tant de téna* 
cité, qu'ïl n'en peut être sépaî'é tpie par une 
machine à scies. 

Cette machine coupe les soies du coton y 
mais comme celui de cette espèce n'esf point 
employé dans les belles manufaictures , il 
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n'en résulte aucuo dommage.. La qualité 
de ces deux espèces est très-différente : la 
laii>e du coton à graines yertes est in^ni- 
ment moins chère ; mais celte espèce pro-^ 
duit beaucoup plus que Fautre. Un acre de- 
bonne terre donnera conuiHinémèÉt cent 
cinquante livres de coton pur. La longue* 
soie à pareille étendue de terrain, de mémo 
qualité; produira deux cents livres de catoi^ 
à graines vertes/ • 

Quire ces deiix sortes de coton , Ton cul^ 
tive aussi le jaune et celui de cèuleup nan- 
kin. Us servent à Fusage domestique. 

Deux habiles artistes^ Milieu et White-* 
ney,, du Connéclicut, ont inventé une nou- 
velle machine à scies (^/ïH^-^//») pour séparer 
le coton de ses graines. Cette machine faci- 
lite l'opération au^plus haut degré- 
La législature de la Caroline du sud a 
aebeté leur droit de patente pour la somme 
de cinquante- mille gourdes^ et ena gêné- 
teitsement abandonné le bénéfice au pu*^' 
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Terroir de la Caroline^ 

Toste la côte de la Garc^ae est bas»? ; 
de fliéme que les autres parties d» littoral 
dé ^'Amérique septentrionaie» Ëiie est à 
ûqJbf^HMle lamer^ et défendue par des bancs 
dà<iaUe qui sont (mlinairement à cent ou 
ceat'^èiQquante toises de l'endroit où Teau 
est la plus basse , le sable s'éterant peu à peu 
de la mer vers le pied du banc, qui arrivi^ 
jusqu'à la hauteur de quatorze ou quinze 
]^eds. Ces bancs sont formés par la mer qai 
les accumule ; ils lui servent de digue pour 
la contenir dans ses bornes ; mais , dans les 
ouragans , et lorsque des vents violens 
soufflent vers la côte, Us sont inondés , et 
élèvent plus avant dans les terres une multi- 
tude de petites montagnes de sable mou- 
vant^ dans le creux desquels on trouve sou- 
vent, quand l'eau se retire , une variété infi-- 
nie de coquillages, de poissons, d'os, ^ 
d'autres choses que la mer rejette. Il estrare 
que la mer cause aucune révolution soudm^è 
et remarquable sut cette côte ^ où elle gagne. 
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et ^erd dn terraîn allerufirtivemeai et p^r 
degrés, 

Aeovîron po deminmlie aiwidàdes hdQ€S 
àe sable dont nous venons de pa^rler, lé ter- 
rw^ commence peu à peu à devenir meil^ 
leur> et produit des lauriers et d'sniUm à?- 
brisseauK. Il est cependant jsaUonneiix.îii)- 
qu a quelques milles de là ^ et peu propK 
pour le lalKNJcage^ ne consistant qu'en pe- 
tites bauieiirsqiii fi»emblentavoir été Aiitrefois 
queiques-ufies de ces naootagnes de &able 
que nons avo«s dit que la mer.forn;iait> quoi- 
qu'elles en soient à présent à quelques jo^es 
de distance. 

La plus grande p^iie de la côte de la Flo- 
ride ei de la Capolii)e oe consiste > pendant 
plusieurs iBiUes dans les terres 5 qju'en îles 
basses et en marais spacieux divisés eui^- 
méiaes en qqe multitude ioiionsibrable de 
eriq<ues ou poules l>aies, et de eauatrx: 
étroit^ etbourbeiiisrdaos lesq^ielsjl ne peut 
passer que des barques , des canots et des 
pirogues. \ 

Le terroir de la Caroline varie ; mais la 
pai'be qu'on a eoubm^ de cultiver icst pria- 
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dpalement de trois sortes , qu'on distingue 
par les^noms de terre à riz , Herre à chênes 
et à noyers (de l'espèce appelée hiccord) * 
et ter/ie stérile à pins^ * 

liS^ terre à riz est la plus considérable i, 
quoiqu'elle ne produise que ce grain , étant 
tMphuinide pour produire autre chose. Sa 
situation varie; mais elle est toujours basse, 
et communément à la source des criques et 
des rivières. Avant que les terres de cetle 
espèce soient dégagées de bois, on les ap^ 
pelle swampsj ces swamps étant imprégnés 
par les «aux qui descendent des terrains plus 
élevés, sont devenus, au bout d'un certain 
nombre d'années, extrêmement riches e| 
d'un terroir profond, qui consiste en une 
terre crasse et sablonneuse d'un brun foncé. 
Avant qu'ils soient préparés pour y semer 
du riz, ils sont couverts de taillis épais de- 
venus très-grands, et d'arbres d'une gros-r 
seur et d'une hauteur prodigieuses, qui, en 
écartant les rayons du soleil et en empêchant 
l'évaporation de ceseaujç croupissantes, fait 
que la terre est toujours humide; mais, en 
abattant le bois , cette humidité s'évapore qn 
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partie, et la terre en devient plus propre à 
faire venir le riz. 

L'eau est d'environ deux ou trois pieds 
de profondeur au milieu des swamps, et di- 
minue par degrés de chaque eôté. Il croit 
^aqr ce terrain humide uue grande variété 
4'arbres et d'arbrisseau^ toujours verts : la 
plupart sont aquatiques, comme l'alcea flo- 
ndana, le laurier rouge, le tupelo d'eau, 
4'alalerne, Tairelle ou mirtile, le smilan, le 
cistus de Virginie, le chèvre-feuille droit » 
]e magnalia ou laurier de la Caroline, etc. 

JLesiswamps, ainsi remplis d'une multitude 
<le belles plantes odoriférantes, sont déli- 
cieuse pour les sens, et surpassent en cela 
les autres parties du pays ; ils sont, en hiver, 
par Içur épaisseur et leur ombrage, l'asile 
et l'abri d'un grand nombre d'oiseaux de 
marais et aquatiques, La terre de ces en- 
droits est grasse , noire et sablonneuse; on 
la reconnue pr(>pre à produire du riz ; mais 
}a peine d'en arracher les arbres et le taillis, 
pour l'ea dégager, a ôté jusqu'ici l'envie de 
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Le riz. 

Cf grain bienfaisant fat semé pour la pre- 
mière fois à la CaroKne, vers Tan 1688 , par 
M* le chevalier Johnson , qui en était ate^ 
gouverneur; mais l'espèce qu'on sema étarit 
petite et peu profitable , on ne la multiplia 
pas beaucoup. 

En 1696, un vaisseau , qni venait de Ma- 
dagascar, y aborda par accident , et y ap- 
porta de celte île environ un <lemi-boisseau 
de riz d'une espèce beaucoup pltrs grosse 
et plus belle ; c'est de cette petite provision 
que le riz s'y. est multiplié, comme nous le 
voyons aujourd'hui. 

La première espèce de riz est barbue ; le 
grain en est petit et ne croît que dans l'eau. 
Le riz de la seconde espèce est plus gros, 
plus clair, et multiplie davantage ; il croît et 
dans l'eau et dans des terres assez sèches. Il 
n'y a, à la Caroline, que ces deux espèces 
de riz qui soient essentiellement différentes; 
il y arrive seulenaent quelques petits chan- 
gemens qui proviennent des différens ter- 
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Toifs y on bien le rie dégénère et devient 
rouge lorsqu'on sètiie cootinueilenieni la 
-même 6«pèee d»as la même terre. 

On le sème aux mois de mars et d'ami, 
émB des sillons pe« pi^onds f^it^ avee la 
•lioue ; on en a vu de grandes récoltes s^fis 
autre culture que celle (Je jeter la graine soc 
iâ tertre et de la ooavrir, ou de la mettre , 
^ans atitre soin ; dans de petits trofis §Ms 
^ô\iT la nscevoir. 

De tous les terroirs p oeluldont ijô riz s*ac- 
«eommode le mieux, c'est le terroir gras et 
humide , qui d'ordinaire i^ deirx pieds soivs 
i'eau au moins peikiarit deax mofô de Tan^ 
née. il faut sarcler piosîeufô fois le rie non 
^euleméut a^ee ia hone, mais même avec la 
«nain /jusqu'à ce qn'il ait pl"08 de deuK pieds 
de haut. Vers Ja mi-septembre, on le coupe 
et on le serre , on bien on le met en mofi- 
eeaui: jusqo'à-^^ qu'on le batleavec ië fléau 
ou <^i'on le fasse sortir, en i^ faisaftt lotiler 
anx pieds des chevaux et des bestiaux. On 
se sert d^n moulin à bras pour en ôter lu 
bourre ou peauexterienreqoi ternit le bril- 
lant du grain : pour en ôter cette saleté, on 
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It bat dans de g^aods mortiers de bois avec 
des pilons de înème matière : les esclaves 
nègres font cet ouvrage, qiv est très-fati- 
gant 

Ofi a inventé depuis peu des machine» 
qui facilitent etaccélèrent considérablement 
cette opération. 

^ Toutes les parties basses qui sont aussi les 
parties habitées de la Caroline ^ forment un 
pajs plat et sablonneux. Le terrain s'élève 
imperceptiblement jusqu'à une distance 
d environ cent milles de la mer> où l'oa 
aperçoit quelques pierres détachées , et enfin 
des rochers, dont le nombre et la grandeur 
augmentent à mesure qu'on approche des 
montagnes. Ces rochers forment des col- 
lines qui augmentent aussi par degrés eu 
hauteur, et offrent des perspectives fort 
étendues et Irès-aerréables. Ces collines ra^» 
boteuses servent de bornes à un grand 
nombre de" prairies spacieuses, couvertes 
d'herbes de six pieds de haut. Quelques- 
unes de ces vallées sont remplies de fossés 
et de ruisseaux d'eau claire dont les bords 
sont couverts de cannes à perte de vue, qui 
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gardent leurs feuilles toute Tannée , et four- 
nissent ainsi aux chevaux et aux bestiaux 
une nourriture excellente ; elles sont^ eu 
particulier , d'une grande utilité aux mar- 
chands inMens, dont les caravanes voyagent 
dans ces pays inhabités. 

Dans les chaleurs excessives , une muiti* 
tude de troupeaux de buffles se retirent dànt 
ces touffes épaisses de cannes , où ^trouvant 
une eau claire et courante pour étancher 
leur soif^ ils jouissent en secret de la plus 
délicieuse fraîcheur. 

Le plus excellent terroir du pays est sur 
les bords des grandes rivières qui onif leurs 
sources dans les montagnes, d'où, par la 
suite des temps, est descendue avec les 
inondations une quantité de matière grasse 
et fructifiante qui s'y est accumulée à une 
hauteur considérable. 

Aussi la quantité prodigieuse d'arbres 
inonstrueux que ce terroir porte et toutes 
ses autres productions , démontrent assez 
qu'il est le plus profond et le plus fertile de 
tout le pays ; nrais cet excellent fond est 
exposé, tous les ans, à perdre de sa booté^, 
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par lamêniecadse qui en a (^Uld riches^ > 
car les iaoBdattCMi» aux€[ueUe&il Q^l sujet eu 
dimiofteot la taleur. 

f ics ihoBts Apalach«& oot le comraencçr^ 
mcQï de teur pmîie méridioQaic^ flkès Le golfe; 
du Mexique^ au treixUëaie degré de latilude^ 
septeft(no«aW : ik s'étendent vers le nQtd , 
]MralIèJknmttt à kcôtedes États-Unis, pis^ 
^-fto quarantièiByM^ degré de latitude. 

Gomme lea parties les plus basses dli^^paJi( 
sont de mveau jusqu'à moitié cheiwa. vc^ra 
les montagnes 9 cette sitiK^tion basse et unift 
Sun qu'elles difierêot qousidérablQJDient ^es 
partie* qui sont aU-des^lis d'^lW; c^ der-^ 
nières abondept,, beauc^p plus que les pré- 
cédeolas:. en tout Ce qui peut cQatribuer à 
la santé et au pliHsir ; naai^ comme ie^ parties 
^^aritime3 son^t plus propres au cowvoeree 
et favorisent davantage le luxe, ces déli-^ 
deuses contrées n'ont eucbre qM^uxie popu- 
lation très^^clair-sanoée ; après queles ladieos. 
es^ fureut cbassés, ^Ues demeurèrent loug- 
t^i})ps e^^^usiveme^l babitées par dies loupSy^ 
des ours , des» panthères et d'aiUres bélea 
fërpces. Il n'y (à pas encore oÎAquapte au^ 
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nées qu'on j facma les preioôetis ébabiisp^ 
semens. 

Une grande partie de eé» ngtoiili^^s est 
couverte de rochers ^ dont quelques -* nets 
sont d'une grosseur et d'une hauteut re« 
lïiarquables^ 

Le terroir qui est entre ces montagnes est 
ordinairement noir et sablonneux^ en qoebi 
ques endroits il est d'ane autre couleur^ et 
consiste en un mélange de morceaux de ro« 
cbers brisés et de spath ^ qui ont une ^pèee 
de brillant) et semblent indiquer par-là 
qu'on y trouverait des mine» ôt des miné'» 
raux , si l'on y faisail des rtchercbes conve- 
nables. 

- £n Virginie^ l'on a découvert mié nd&ne 
de cbarbon propre à brâJer. 

Les principaux arbres qui croissent auv 
ces montagnes sont des châtaigniers», de 
petits chênes , quelques pins et de petits ar- 
brisseaux. 

Les rochers de ces montagnes paraissent 
occuper un6 iBOÎlié de leur surface : Ift plo-^ 
part sont d'un gris^ctair ; quelques-uns sont 
d'un albâtre groflsiei^; d'autres ont un brfl-^ 
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faut métallique ; il j en a qui ont la fofme 
dde l'ardoise et sa fragilité ; d'au très son t d uvé^ 
et en Mdcs ; quelques-uns ont des paillettes ; 
d antres sont parsemés d'une multitude in-» 
B€Mnbrable de petites mouchetures bri(-* 
lantes comme' de l'argent : on en voit sou-» 
lent des coucbes à la racine des arbres que 
le ¥ent a abattus. 

i Certains endroits de ces contrées^ vers les 
sources des rivières ,■ sont fortement impré- 
gnés d'un sel nitreux qui j attire de plusieurs 
milles à la ronde une multitude de trou« 
peaux et de bestiaux. Ib y viennent pour le 
seul praisir de lécher la terre, qu'ils ont tel- 
lement creusée avec leurs langues en un lieu 
de Ja Virginie, qu'une église qui en est voi- 
sine a été appelée Licking-hole^Church , 
nom trop indécent pour le traduire en fran- 



çais. 

* 



Les animaux de l'Amérique septentrîo-r 
nalesont: 

La panthère , L'ours blanc > 

Le chat sauvage, Le loup. 

L'ours, Le buffle. 



(. 

L'élan , 

Le grand cerf. 

Le daim > 

Le daim de Groen- 
land, 

Le lapin y 

Le connil de Baba- 
ma, 

La marmotte améri- 
caine 9 

L'écureuil gris , 

L'écureuil couleur 
de renard gris , 

L'écureuil noir, 

L'écureuil de terre , 

L'écureuil volant, 
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Le renard gris , 
Le raccoon. 
L'opossum , 
Le putois, 
La belette , 
Le minx , 
Le castor. 
Le loutre^ 
Le rat d'eau , 
Le rat domestique , 
Le mulot, 
La taupe, 
Lequick-hatcb, 
Le porc-épic , 
Le veau marin f 
Le cbeval marin. 



Animaux d^un genre différent de tous ceux 
quon connaît dans le monde ancien. 



L'opossum, 
Le raccoon. 



Le quick-batcb. 



II. 



12 



\ 



(17») 



jtninumx de même genre ^ mais differens , 
dans r espèce y de ceux de t Europe et de 
r ancien monde. 



La panthère > 

Le chat sauvage. 

Le buffle^ 

Le cerf de Canada y 

Le grand cerf. 

Le daim. 

Le renard gris. 

L'écureuil gris. 



L'écureuil couleur 

de renard gris , 
L'écureuil noir. 
L'écureuil de terre, 
L écureuil volant , 
Le putois. 
Le porc-épic. 



Animaux dont on trouve les mêmes espèces 
^ dans tcmcien monde. 



L'ours , 

L'ours blanc. 

Le loup , 

La belette. 

Le castor. 

Le loutre , 

Le rat d'eau. 

Le rat domestique. 



Le rat musqué, 
La souris domesti' 

que. 
Le mulot, 
La taupe, 
Le veau marin , 
Le cheval marin. 



t j-'-^ii^Att » 'HJk. 
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Anittiaux qui nélaientpas en Amériqiêe^yei 
qu'on jr a apportés d'Europe. 



Le cheval. 
L'âne , 
La vache y 
La brebis , 



La chèvre , 
Le cochon , 
Le chien ^ 
Le chat. 



Oiseaux terrestres qui demeurent à la Caro-^ 
Une, y multiplient pendant tété ^ et la 
quittent en hisser. 



Le coucou de la Ca- 
peline , 

La tête-chèvre Je la 
Caroline y 

Le preneur de mou- 
ches rouge , 

Letiran , 

Le pivert à tête 
rouge , 

Le gros bec bleu y 



La linotte bleue , 
Le pinçon de troiitf 

couleurs , 
Le mésange jaune , 
Le niartinet couleur 

de pourpre , 
Le colibri , 
Le preneur de vasoxkf 

ches huppé. 
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Oiseaux ^i viermenl du nord demeurer h 
la F^irginie et à 4a "Caroline pendant 
Ihwer^ et s^en retournent dans le nord aux 
approches du printemps^ 

Le {Mgeoa de pas- Ualouette, 

sage , Le moineau de , 

La grive brune de neige , 

passage , Le pinçon violet» 

Le jaseur de la Ga^ 
roline , 

Oiseaux terrestres européens^ dont lespa^ili 
se tiouvent en Amérique^ 

Le grand lanier> La mésange noire 
Le martinet des ri- (certhia)^ 

vages , Le roitelet huppé. 
L'oxia f 
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Oiseaux açùaiiques européens, dont on 

trouve les mêmes espèces en Amérique , 

qui passent V hiver à la Caroline , mais 

pour la plupart se retirent vers & nord au 

printemps pour jr faire leurs petits^ 



Le cajoard sauvage >. 

Lacercelle>. 

Le morillon , 

Le canard à bec plat». 

Le petit cormoran ^ 

Le penguia, 

L'alka hoieri y 

L'anas arctica ,. 

La bécasse^ 

Les deux espèces^de 

bécassine y 
La pie de mer. 



Le heroa gris y 
L'alouette de mer>. 
Le pluvier v«rfi. 
Le pluvier cendré > 
Le c jgne sauvage , 
Les plongeons ^' 
Les mouettes y. 
Le chevalier aux 

pieds verts., 
Le chevalier aux 

pieds rouges^ 



Les oiseaux américains suivans fréquent 
lent , en hiver» les côtes de la Virginieet d^ 
la CaroUne r on lès appelle 

Canard noir ;, Col de taureau >. ^ 

Voltigeur noir^ Sorcière d'eau.. 

Siffleurs» 
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BâtOid-BoUimore (Icterus 'minor). (Orioius 

sffurius). . 

V 

Il pèse enviroQ cinq drachmes. Son bec 
est fori poiotu^ sa gorge noire , sa queue 
brune, et ses ailes aussi j dont la plupart des 
plumes ont les extrémités blanches : tout le 
reste de Foiseau est jaune ; mais le jaune de 
la poitrine est le plus vif. 

L'extrême beauté delà femelle, quoique 
fort différente du mâle en couleurs , m'a en- 
gagé à les décrire tous deux. Sa tête et la 
partie supérieure de son dos sont d'un noir 
luisant ; sa poitrine et son ventre d'un rouge 
saie, de même que le reste du dos; le haut 
de ses ailes est rouge , et le bas d'un noir- 
brun ; sa queue est noire. 

Le mâle et la femelle ont les jtimbes et les 
pieds bleus. 

Héron bleu {Ardea cœruled\. 

^ Cet oiseau pèse quinze onces, et est un 
peu moins gros qu'une corneille. Son bec 
est bleu, mais pins foncé vers la pointé; 
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riris de ses yeux est jaune ; sa tétie et son col 
soat d'un violet changej^nt; tout le reste dp 
son corps est bleu; ses jambes et ^ses pied#. 
sont verts ; il lui pend à la poitrine de lon- 
gues plumes fort étroites ; il eo a de même 
au derrière de la tête et sur le dos ; celles-ci 
sont d'un pîed de long et passent sa queue 
de quatre doigts ; elle e^ un peu plus courte 
que les ailes. 

Ces oiseaux sont en très*petit nombre à 
la Caroline : on ne les j toit qu'au prin- 
temps. 

On ignore d'où ils viennent et où ils fOùt 
leurs petits. 

Mésange-Pînçon (Parus fringitlaris). 

Cet oiseau, pèse un peu moins de deux 
drachmes: la mandibule supérieure de son 
bec est brune» et Tioférieure jaune; sa télé 
est bleue ; il a une tache blanche de^^us, et 
une autre dessous chaque ceil; le dessus de 
son dos «est d'un vert-jaunâtre; tout }e bas 
de son dos 9 ses ailes et sa queue sont d'un 
bleu obscui^; les plumes qui couvrent la 
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partie supérieure de ses ailes ont quelques 
taches blanches ; ^n gosier est jaune : sa 
poitrine^ qui est d'un jaune plus foncé , est 
dirisée par une raie d'un bleu obscur ; son 
ventre est blanc ; vers la poitrine, il a quel- 
ques plumes tachées de roùgé; ses pieds 
sont d'un jaune obscur. Les plumes de la 
femelle sont noires et brunes* 

Ces oiseaux grimpent. sur le tronc des 
gros arbres 9 et se nourrissent des insectes 
qu'ils tirent d'entre les crevasses de leurs 
écorces. Ils demeurent pendant tout l'hiver 
à la Caroline. 

Le Cardinal {Loxia Cardinalis). 

Cet oiseau égale ou surpasse même en 
grosseur l'alouette commune. Son bec est 
d'un rouge paie , très-épais et très fort : une 
raie noire en entoure la base. Sa tête est or- 
née d'une grande huppe qu'il élève et 
abaisse comme il veut. Hors la raie noire 
qui est à la base de son bec y tout son corps 
est écarlate, quoique le dos et la queue 
aient moins d'éclat que le reste ^ parce 
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qu'ils soot d'un rouge plus foncé et plus 
obscur. 

La femelle est bruue : cependant elle a, 
dans la couleur de ses ailes, de son bec et 
du reste de son corps , quelques nuances de 
rouge. Eu cage, elle chaule souvent aussi 
bien que le mâle. 

Ces oiseaux sont communs dans toutes 
les parties de l'Amérique, depuis la Nou- 
velle-Angleterre jusqu'au cap de la Floride, 
let vraisemblablement encore plus vers le 
sud. On n'en voit guère plus de trois ou 
quatre ensemble. Ils ont une grande force 
dans le bec , avec lequel ils cassent aisément 
les grains de maïs les plus durs. 

Us sont robustes et familiers. On en ap- 
porte souvent de la Virginie et des autres 
endroits du nord de l'Amérique , à cause de 
leur beauté et de leur ramage agréable ; ils 
ont dans leur cliant quelques tons appro- 
t de ceux du rossignol : c'est pourquoi 
1 les a nommés en Angleterre rossignols 
ï la Virginie, quoique dans ce pays-l 
s appelle oiseaux rouges (coccothraustes 
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Le Moqueur {Turdus poljrglottes). 

CSet oiseau est à peu près Aeia. grosseur 
nSnn merle, mais plus délié. Son bec est 
noir, l'iris de ses yeux est d'un jaune tirant 
sur le brun; son dos et sa queue sont d'un 
brun obscur; sa poitrine et son ventre sont 
d'un gris clair ; ses ailes sont brunes , ex- 
cepté le haut des grosses plumes , dont les 
franges extérieures sont blanches , et quel-^ 
ques-unes des petites plumes, proche âe 
Fépaule , qui sont bordées de blanc. Il est 
difficile de connaître le mâle d'avec la fe- 
melle par la couleur de leurs plumes. 

Hernandès a raison de l'appeler le roi de 
tous les oiseaux qui chantent. Les Indiens , 
pour exprimer l'admiration qu'il leur cause, 
lui ont donné le nom de cencontlatolh\ 
c'est-à-dire quatre cents langues. Les An- 
glais ne lui en ont pas donné un si magni- 
fique, mais qui lui convient parfaitement; 
ils l'ont nommé moclb-bird {oiseau mo- 
queur); car il possède dans un degré sur- 
prenant le talent de contrefaire le ramage 
de tous les oiseaux , depuis le colibri jusqu'à 
Vaigle. 
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Depuis le mois dç mars jusqu'au. moin 

d'aoùi » il chante sans 4Jùsi3iqQtinuer \qw «t 
nuit; son ramage est varié à l'infini;^ il fait 
entrer *dans la composition de se^ airs les 
qh^nts de tous les. oiseaux^ et répète If ur 
ramage ^veç tant d^ justesse et de mélpdiç f 
qu'on en es); ég^lepent surpris et charma 
On peut dire 4^ CQt oiseau npu sçplement 
qu'il c|ian|;e ^ mais finssi qu'il dansç; car H 
s'élève peu à peu, les ailes éljefiflçi^^.dlP 
l'endroit où il s'arrête pour chapterw *^ pni» 
il y retombe La tête ^n bas; ensuite , se toujv 
nant eq rond « toujours les ailes étendpes , U 
semble accorder ses mouvement giH^t^Squq^ 
au son de sa voix. 

Ces oiseaux sont familiers et «a^aieii^ le» 
hommes : ils ont coutumç de vç^ir m pla- 
cer sur le haut de^ cKe^Hif^S) OD.^ese 
percher sur des lirbiies au milieu des habita* 
tions. Ain^ Otii a le plaisir de les çnteodre 
pendant la ijaeillf w^ partie d^ l^élé* 

Les ùtxiix^ de l'apbépinç ,> .1^ efsftsefi ^t 
q>uelquep ins^ctôs jH)nt leur nourjiUive*' Ea 
hiver^i IpFiiiqu^il^ >ne trouvent pas aut^e cbosCj 
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fls mangent des baies de cornier mâle. {Tur^ 
dusmÙÊOr, einerco-albus , nonmaculatus). 

Poissons de mer et de ripière. 



labalmne, 
L'espaolar, 
lie re^joiDy 
Le dùen demer» 
Le marsouin , 
La raie à fouet. 
Le grand nez^ - 

epce, 
Lascie^ 

Le diaUe de mer^ 
Le cavalli , 
Le poisson bleu , 
Le tambour noir. 
Le tambour rouge ^ 
L'ange, 
L'alose, 

L'aiguille blanche. 
L'aiguille yerte , 
Leteulet, 
La sole, 
La plie, 



La raie à aiguillon; 

La raie bouclée , 

Le carrelet. 

Le bar, 

La lotte de mer; 

La tête de mouton; 

L'anguille, 

Le congre, 

La lamproie , 

Le gros dos , 

Le hareng. 

Le tailleur, 

L'éperlan , 

La brème, 

La truite , 

La grenouille dèmer, 

La lune. 

Le poisson noir. 

Le poisson de roc ; 

Le crabe , ete^ 
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Insectes de la Caroline^ 



Le ver de terre. 

Le ver de Guinée, 

Le limas, 

La punaise y 

La puce j 

Lechégo, 

Le pou. 

Le ver qui ronge le 

• bois , 
Le scolopendre , 
Le cloporte , 
La demoiselle , 
La cigale , 
La sauterelle , 
Le prie-dieu , 
Le ravet. 



Le grillon ; 

Le scarabée ou es« 

cargot, 
La mouche luisante » 
Le papillon de jour, ' 
Le papillon de nuit 

ou la tigne ,. 
La fourmi. 
Les abeilles. 
Le bourdon , 
La guêpe, 
La mouche. 
Le moustique ou iA«^ 

ringouin , 
Le formica leô , 
L'araignée. 



Lundi 7 am/ 1817. Charleston. 

J'ai trouvé ici les pièces officîelles'fbrmant 
la correspondance qui a eu lieu au Port-au^ 
Prince , en octobre et en novembre 1816^ 
entee les commissaires français et il^éthion> 
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présidenl d'Htïtj; la lecture de ces pièces 
suffirait pour donner la fièvre. 

Un mois entier se perd en complimetifl 
ndicoles, èm discours à perte dé Vue sur 
d'anciens éyéttenens ; on va rampant et ser^ 
periliDt ttM aborder franchement le snjet f 
et lort^enfii^ ûismM se résoudre à entamer 
k^esdan, <^iit de part et d'autre un ta^ 
de nonrêensèSf de barbarismes politique» ^^ 
de lâches, rcnooeklions et de prétentiovisi 
absurdes aataiit qii'e£ProDtées. 

De quel droit àt% esclaves ea rebelKoo 
osent -ils prétende à la propriété d'ut»e 
terre française) quand ils n'oot pai même 
cille de leurs personnes? 

N'est-ce point sanctionner cette rebeUion 
et les scènes san^^mtes qui la soiirîreDt ? 
n'est-ce point humilier les Français que de 
leur assimiler des Africains voués à la ser-- 
vitude, en les traîtaot de sujets dn roi à 
l'instar de ceux qui les achetèrent de leurs 
deniers? 

L'esdaTage est Ibndé s» la force; la 
force est f unique moyeu pour le maintenii^ 
et somotitttre des rebeUes : tout aâtre serait 
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ridicule s'il était pris de bonne foi. L'idée 
d'une arrière-pensée, peu hottorablé, peut 
seule le soustraire à la première imputation 
pour le classer parmi ces mesures viles dont 
l'unique résultat est le mépris. 

Gomment n'a-t-on pas lu qu'en enga^ 
géant, aii pair, une discussion jiolitîque avec 
des commandeurs d'ateliers , on s'exposait 
à des souEQets sur les deu:!t joues, à s'en- 
tendre tenir des propos tels <}ue celui-ci : 

« Après des crimes épouvantables com- 
» mis par des Français , crimes qui rou- 
j» gissent les pages de l'histoire, etc. (i). » 

C'est donô pour recevoir de pareib çom-i^ 
pUmens que vous conseillez un. armement 
dispendieux , et que vous mettez à exécu-* 
tion le plan le plus insensé qui soit jamais 
entré dans la tête d'aucun ministre? 

C'est donc pour débiter par-delà les es^ 
j(aces de l' Atlantique ces brillàns aveux : 

ce La France a été le théâtre de grands 
u excès; mais ses erreurs, ses fautes > se». 

(i) Foyez laettre dé Péthion , du 25 octobre 
i8i6. 
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m crimes même» seront cachés» par Yhis^ 
1 :ui:*'. oaus uue tbrét de lauriers! » 



vlfr»-* >e m cran*: ''J'tr Ih lauriers <!■ la Gloire ; 
Jb Mi«« ic :£ .'«JET ^1. ie» fuaiiu» jçêiicreu!i : 
V^jhuii .ux *a*t> de» ùcru» Jiu «le U Forèt-iN'oirey 
vm le» c-'utc' Mis. .iuc:e* uini^reux. 



Ed^u messieurs les commissaires en 
wonenL chiiritablemeiit à des concessions 
siu bieu d*dulrui: et . tandis que , sans aucua 
druii» iis accordent tant de droits à Tesclaye 
ijui a .•♦.Mi;pu ses ters . ils plongent le poi- 
«jrfiard Jan:^ ie !»eiu des iamilles ^ assassinent 
pères et rueres. enlèvent la dernière espé- 
rance de leurs rejetons voues à Texil dès le 
berceau ; et. comme si ce n etoit point assez» 
le Français le moius intère:>se à la conquête 
Je la colonie est révolte de la honte qu'on 
lui lait boire et de Tliumiliation à laquelle 
ju Tassujétit en lui douuant connaissance 
des détails de la plus honteu^^e négociatiou 
v^ui ait jamais pu être tentée. 

« L'esclavage aboli à Saint-Domingue- » 
.ili« !•' des concessions. 

y Droits civils et politiques à tous les ci- 

'^y^^9 comme en France. » 



«c Armée niiiiiteiiiie siirlè mêtnèpiéd «i 
« officiers jouûsaol^deé nièthes hbiitièutiel 
« distinctions dont jouissent 1^ dnnées du 
« roi en France. 1» - ^ .. . ■ * ^ */ 

« Sénateurs noirs ; goilTertieflr jaune; 3» 

« Anciens colons ne pouvant résidê^d^iMi^ 
« la colonie qu'en se soumettant auxiots^. . •] 
« de leurs esclaves. » 

Les nègres auraient-ils eu jamais Teffron^ 
terie de porter leurs prétentions à ce degré? 

On lit y et Ton croit faire un songe touiv 



■^ * 



Mercredi a avril 1817. CharleètôUp ' 
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La GaroUne passe poor \st province li 
plus insalubre des Etats-Unis ; ce n'est pas 
peu dire. Les variations dans la tempéràluré 
sont telles y qu'en vingt -quatre heures le 
thermomètre éprouve quelquefois des dif«« 
férences de. vingt*cinq degrés. Le s4l j est 
encore plus ensablé que dans les autres^ pip* 
ties de l'Amérique. Le» habitations voisinel 
der Gharléston , né sont guère qu'«n vivres; 
ce n'est qu'au loin que l'^ui peoi euitiif a> 
n. t5 



}g m, W niais t|t If o«toB $ produetiolis du 
psgrs. I^W^lan^age e^ 10» dam toote sa ri-» 
gy^iiF. Q««k[ut^VliÎT<^ J mit parfois t^ès-» 
•éYëre, les chaleurs sont leUes en été, qi'il 
aerpt. jiwp o w i b W. à 4^3 iifames^ de rësisler 
|SH»g-4e«ip^ OBI «"«loiinai^ aux tmtaux de la 
çnltiV*^ . - 

La capitale de la Garaliae du nord est 
Rawlej, 4«MW rînCémor des terres. Le^ul 
port » ua peu c^im dans cette fnrtb y est 
WiloÛAgtiWvi p^leiriUe exirémenaeat éôaU 
saine; le teint Cuivré de sesiiabitans^ hluaesL 
indique la maligne influence de son mé-' 

cbiant elioiat* 

Goiombia, siluée au cœur des terres de 
U Gar<iline mérid^MiMile f o^t le cbd'^lieii de 
Vétat des <^rc^es^ sa popnlatioB n W quo 
U'enviro» qualro wUe âmes. Cast là qu'est 
ie coUége de la prorioce. 

Cbafieston e&t le port principal des deux 
CaroUl^^ et de toute lot partie méridionale 
4qç^ IiltalSrUni&» depuis la baie dé Ghesa^ 
pe^jc, jipayqii'à la feoi^re de la Floride. La 
papid^tîo^ de Ghajtlcstoa est érdliiée à qm- 
ir»9t4 m^ 
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Cette TÎUe a une Mlle de spectacle 7 oâ 
en <:0iislrait uoe à Saii^aDab; la méeeié troupe 
jouera six mois dans chacune de ces villes» 

Ofï s occupe à former un muséum à Char <* 
lestoit> -d'aptes Texemple des tiUes du Nordw 
On a acheté à cet effet la colleetion dW 
chimiste françaisi M.Lherminier^tena de la 
Guadeloupe* 

Qb croit apeDcevoir ici une tendance vers 
ie ^out deé pUisirs plUs prononcée que dans 
le Nord ; mais la nature du pajs , la force 
des habitudes ^ la trempe du caractère na* 
tional eon^priment le développement de ces 
heureuses dispositions. 

On se plaint icHj comme ailleiirs> de la 
UagnatîM du. ceiKiaiwùe et du mauvais ^état 
des affaires. Les planteurs soiit plus hed^ 
feux; ilest daM la »atare des choses i{ue ce 
soit ainsi: 

O ter qàaièitpe beati tua ù bona norint agrioolat I ^ 

■ T 

D pavait quW s'adonne beaucoup à la 
conoâisMtoe. de* la hogiie française ; elle 
est parlée par beaucoup du monde, .r ^ ; 

En général > les jeunes gens traduisent 

i3* 
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frop la pensée â'après Tidioine anglais ; les 
mots dont ils se servent sont français; le 
langage ne Test pas* 

Le général Pincknaj> ancien militaire 
da temps -^le ia guerre de Tindépendance» 
eit gouverneur de Gharléston. 
: La chalenr commence à se faire sentir foiv 
tement en '^lle ; on ferait un excellent mar- 
ché j si Ton pouvait échanger ses nuages de 
poussière contre un' peu d'ombre qui la 
remplacersâl 4 merveilles 

Il y a ici des rues eniière^ou Fon ne voit 
que des boutiques françaises, entre autres* 
King-street qui est fort étendue ; néanmoins 
presque tous les Français qui' habitent Char- 
leston, s'j déplaisent et désirent retourner 
dans leur pays. 

Plusieurs familles doivent sWbarquer 
ces jours-ci pour revenir en France > en 
dépit des événemens, c'est toujours là que 
le Français^ à qui la fortune a souri y se flatte 
dé goûter quelques jouissances avant de 
mêler ses ossemens à la cendre de ses 
pères. 
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Vendredi w avril iSij. Charlestoit, 

J'enteDdis parler hier de madame Prieur ,. 
créole de Saint-DomiAgue; ce nom m'était 
iamilier depuis longues années; je pensai 
<{«ie ce pouvait être l'ancienne amie- de mon 
père ^ mais .le grand âge qu'elle devait avob 
lin'en faisait douter.. 

Je me suis présenté aujourd'hui d^^ cette 
dame,, et ^'aieu la satisfaction de la, trouves 
remplie du souvenir de mon nom et de 
l'amijLié que lui portaitl'auteor de mes jours^. 
Madame Prieur était. riche propriétaire au 
quartier du Doudoa, à l!épo<]ue ou moq 
père commandait un dies corps de la gar- 
nisoa du Cap-Français, à Saint-Domingue^ >. 

Trob négresses ^ presq^ue aussi âgées^ue 
leur maîtresse, spnt entrées succès^ vemeut^ 
avec des exclamaûons.4c joie, crojant re- 
trouver ea moi la , ressenohlance de oelui 
qu'elles avaient cpnau. il y a,qxiaraate-deu:f; 
ans. . , . . 

J'ai vu aussi lesenfaoÇh de madame Prieur^. 
. Appelés en naissant à toutes les douceuc» 



de Topulence , f ai eu la douleur de les troi}« 
ver daus un élat voisin de la misère qu'ib 
supportent courageusement , après avoir eu 
dans leurs premières années Texemple du 
lioble emploi des rîchessei et de Thospiu^ 
liié généreuse. 

On ne saurait croire ni dé&nfr parfaite* 
ment le charme que Ton éprouve en re-* 
▼ojant au-delà des mers, sur un sol éXfamgtf, 
des personnes que l'on connut en des ten^ 
reculés, particulièrement is'il y eut des rap- 
ports d^întimité , et si les pajs , les circons- 
tances et les époques que nous rappelle leur 
présence, reportent Timagination vers des 
souvenirs enchantés, au printemps de Ta 
vie et dans ce tourbillon de plaisirs qui nais- 
sait de Fheureuse concordance de la for-« 
tune patrimoniale et d'un gouvernement 
.paternel. Véritable âge d'or comparé au 
siècle de fer où nous vivons. 

Madame Prieur, âgée de quatre-vingts ans , 
avait fait une chute qui la confinait sur son 
fauteuil depuis quinze mois. Une de ses fiUesv 
mariée à M. de Gaen , tenait dans la même 
maison une petite boutique de peu de va^ 



lem. Là Mcottde 'Sût, bôd iûàtiée , te ytonxk 

' ' ' * . • 

à cle péfillftes mMa > aftâ d» l^iltfdir à sa 
dépéiiM, et |>f6ettf fet , pdir 1è traTâilde ses 
pfopMsifiaiiis, qdelqMâdoiidsseineDt aoic 
inA^ës et ào gi'ànd %ë dé àa respectable 
mëfe. .••••• Frappant eiéîâple dés Ticiss- 
sUuded de là Ht huïnaine et de toutes les 
mhëres à Jfedotitet dans là plus brillante 
^tuatiotl et tu pln$ baùt degré de Ib^tune 
Ob ODUS pttitôiôils être pk^ i 

* }oiiléi4ttiMtfcVè€ftagèiÉé^ 

Yffil fpdla iérum» cil ^àQt lé léiiir ). 
Ne mëprisez point le plaUir : 
TVop tÂt yicndra le jour de la tristeise. 
LoM^ les «lÉiim ete Ihi VifettiéiiM 

. Aik«m lèt amours , la tendresse \ 
Saiii eux ^'«t la fié ? Un en^r. 

Biman6hé\'in^rit\%in.Chàrteistùn. 

Hetti>eû!ietAeit due le sofeil $« Êihtôîi^ 

anjoordlmi. La hztAré , pafée dé sa rtthë «é 
printemps, âdoudk qtiéî^iie peu lé sêtèifé 
aspect du |^imab(^bé J mai& qUànd f atïUo- 
sphère roule des nuagts» désoi^dotinëà et s^ni 
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çonlenr j qiian^ le vçntde nord-ouest^ ani-*^ 
▼ant dk^ grands lacs gUicés , TÎeDt forcer 
à la retiraite le plus intrépide vojageur ; 

2uan,d la mer mugit au loin ,» et sur ses 
Drds solitaires^ et sur les b isaiis redoutés 

. ■ • • • 

du navigateur ; quand rAmériquei abandon* 
née à toute sa disgrâce , établit une lugubre 
harmonie entre les sombres habitudes d^ ses 
enfans et le voile de crêpe dont la nature se 
plut à Tenvelopper, c'est particulièrement 
en un tel jour qu'on pourrait dire en toute 
■vérité : Les Etats-Unis d'Amérique ibrmeut 
le chaînon qui lie la tristesse delà terre à la 
tristesse des mers. 

La manière habituelle de passer le di« 
manche, chez un peuple, indique assez po- 
sitivement ses goûts et le genre de vie qui 
s'accorderait le niieux avec son humeur na- 
turelle, si chaque individu se trouvait dans 
l'aisance au point de n'avoir pas à travailler 
pour vivre. Les Français le passent gaiment 
(quand ils peuvent) ; en Amérique, il atteint 
le maximum de l'aspect morose. 

La villef de Gbarleston est entourée de 
marais au nord-est et à l'ouest. Dans Tinter^ 
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vallc^pii le$ sépare, on a élevé de» fortifia* 
cations ea terre composées d'uo OQyrage à 
cornes et d'une ligne de iredaas dont le 
centre est traversé par la route de l'intérieur 
des terres, • . 

« ■ • • ^ I " 



,Les planteurs de la Caroline émigreiil 
dans le nord pendant Tété^ pour éviter les 
^èvres et autres maladies qui régnent inva-^ 
riablçment dans cette saison. A la même 
époque , les négocians riches quittent aussi 
Gbarleston pour aller à Philadelphie ou a 
If ew-Yorck. D'autres se réfugient à Sulli- 
van's'Island pour y jouir de la brise du 
large. 

J'ai déjà parlé de cet endroit de plaisance 
où Ton a bâti une douzaine de maisons au 
çiveau de la mer^ sur des sables dont la 
blancheur offense la vue, sans qu'il s'j 
trouve un seul arbre dont le feuillage puisse 
la récréer. 

lia V Caroline forme deux états séparés: 
celui du^nord a pour capitale Rawley, oa 
se tiennent les sessions de la législature. Dans 
la Caroline du sud 9 la législature se rassem*- 
ble à Colombia, situé dans l'intérieur. 



J'ai tu ici tnîé nmeliiD6 éb nôtovdle in^ 
ventioii^'fart ingéiMifÊSè, pour dégager le 
ofttétt de M griiM. fflle h'eù eu o^ge que 
pdwle tétc^ éeqûê^témpêtîtùte, à graine 
rerte, cultivé daos 1^ îles qui bôrdëôt lés 
«ète» de la Géûi^ieet de k Garotioé du 
md. . 

U tant ptasieiH» hommes pùw \k tùtïtÊ^ 
en mouvement; on peutaujl^isè servik» dW 
cheval on ^gne efaùte d'eân : par ce moyen 
VoB peot nétoyer, en un }ont, un millier de 
colon html, ei retiMr trois bu qaai;fe quitta 
taux decotôn pur. 

Cette machine pèse trois ou quatre cents; 
son prix est de vingt gourdes. 

Le coton ordinaire , dit upland tùton , 
se nétoie de la même façon que dans les 
Antilles, eo faisant tourner deux rouleaux 
en sens contraire. Un seul homme suffit à ce 
travail. 

Cette machine ne pèse que quai^ante 
livres ; le travail d'une journée t^ donne 
que vingt-cinq livres de CotôH pur. Son 
prix est de douze gourdes. 



# . . 

Mm^emdi i6 açrif f9ij. Ckarlesion. 

Je dott , cp oofiscience > dénoncer au pu^ 
blÎG une abondante source d ennuie laquelle 
femïy à bon litre» tenir son rang, immédiate- 
ment âpres lés trois fléaux recommandés à 
M cûrconspectioR : la quatrième serait le 
M des écokères. 

Un bal de cette dénomination eut lieu 
hier au profit d'un des inaltres de danse de 
cette ville. Il se donnait dans la salle de spec- 
tacle. Dès six heures après-midi , les parens 
des; jeunes personnes remplissaient la salle: 
j'arrivai à six heures et demie ^ au nioment 
où la toile se levant laissa voir, au point le 
plus éloigné de l'orchestre , une centaine de 
demoiselles rangées en amphithéâtre. Le 
costume était blanc et assez simple , à l'ex- 
ception de la chaussure exclusivementbrune 
parsemée de paillettes , et dont TétofFe peu 
ménagéfe augmeA^t encore des pieds qui* 
eussent exigé l'effet contraire. 

L'orchestre où primait le violon du mattre 
intéressé » avait cette maigreur qui eût pu 
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disposer à une certaine gaîlé , si rinfatigable 
tenacilé des masicîeiis pendant cinq mor« 
telles Iieores neût produit une incon- 
cefible £ui^e mêlée d'impatience et 
d'ennoL ^ 

Aotant qa.e je puis croire, ces messieurs: 
avaient juré d'épuiser l'immense répertoire 
de tous les airs que la tradition nous a trajMr 
mis , depuis Madelon Friquet et Lison dor^ 
maU jusqu'à/^ii£n? moi ton époux,el la Chan^ 
son que chantait Lisette. [ 

Au moment où l'un des airs de la sé- 
quelle tendait à sa fin et donqait l'espoir de 
prendre haleine, l'im pitoyable chef d'or- 
chestre le fondait dans un air nouveau , ra- 
menant des danseuses nouvelles pour re- 
commencer leurs petits chef-d'œuvres. Je 
conviens néanmoins qu'un chantre de vllr 
lage, le marguillier, voire même le coq, 
eussent été émerveillés» du spectacle. 

n m'a paru que le petit progrès des pieds 
était aux dépens du corps, delà tê|jeetdes 
bras, négligés à un point qui crie ven- 
geance. 

Ce n'était pas tout que de voir le jeu des 
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paillettes; il a fallu essuyer la bordée des 
arcs de feuillages, couroanes et guirlandes 
de longtiêur, dessinées en ronds , en qua- 
drilles, en rayons, etc., etc., etc., suivant 
]i9»;nobles us. Il est Vrai que le premier acte 
ir!a duré que cent vingt minutes, an bout 
desqudles la toile > tombant au bruit d'un 
si£Bet, à double fiti sans douté, f ai eu le mot 
de Fénigme avec la preuve de ce que ces 
messieurs entendaient par ces mots qui y 
sont inscrits en grosses lettres : 

ProdesM et ddectarc 

Un peu de latin ne gâte rien : c'était du 
moins une jolie promesse ; mais on la viole 
dans les villes dé ébmmerce comme ail- 
leurs; 

' Tant y a qi^aa second actis nous avons eu 
l'exacte copie du premier, avec le profit de 
trente minutes. 

La toile baissèt^ de Nouveau , j'étais des- 
cendu pour cette fois «vec le soulagement 
d'Atlas , qui trouverait ou poser pour un 
moment TépouvantaHe mas&e du globe 
dont ses épaules sont chargées^ mais ayant 
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TU queperaoQDe ne bougeait, je ne me suis 
plus occupé que de voir à qael degré pou-* 
Tait parvenir la patience d'tto publie' anié^ 
licaio. 

On a donc bard^unent leté la toile vim 
Uoiâèaie fois; et une troiaième fèîa, dans 
Testpace de quatre-vingt-dix iniaétes, da 
noifi» « àoniiné la seconde copier dà préniièr 
acte. 

Enfin ^ comme il a paru k peu prèsindiH 
bitable qu'on le safait par cœur, ainâ tpm 
les traits y la taille, les formes, le maintien, 
les mouvemens de bras, de jambes et de 
pieds des écolières et de qudqcies petits dé^ 
butans pour. le pas d'anglaise, les bâille* 
mens des spectateurs ajant donné le signal^ 
un dernier coup de si£Bet terminant là 
séance , m'a rappelé ^oe kr fin eootoimait 
l'œuvre: 

Fiiiii ooronat opos» . 
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yendredi 18 avril 1817, Çharleston» 

X4a «allé despeelhele dé Gharleston te^ 
semble extéiieHremeftt à nne maison bôor^ 
geoise d'essee maVTaise apparence. Son in - 
teneur est petit et ma! déposé. Les côtés 
n'ont pas eolrt eux la distance* de trois 
tcmes» Hle est composée di'oti ^tert^ à 
baBiq^eitoi 9 avec gderies à Tentonr, et de 
deux ranga de loges plus que suffisans pdur 
le%«wsdeiirs en résidea<;q PII étf angers. Elle 
est ai(uée dans J^raad^stredt»: à une extré^ 
xmté de la ville, qù qU» 9t préaaile tout de 
traveirs* 

Daas k méfpw im^îi» peu de diataneeV est 
le Wauis^HaUy Xko» faqopeux dottoéÂ.ua 
enclos dtm tien 4'wp9Qtf compreiiaiit im 
i^f, dfifijmnz ^t qi^iqwa toises ocrées 
en gazons formant le jardin public. . 

C'est encore dans Broad-street que se 
trouve le Gourt-house> où siègent les tri- 
bunaux. 

Le second étage de cet édifice a été des- 
tiné à ia biUËiotkèqtie publique. EUe con- 
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tient plusieurs salles, dans Tane desquelles 
est une imitation de TApoUon du Belvédère 
^e la décence a Toîlé en partie d'an papier 
gris capable de résister à tout le chami# 
d^one Madeleine y si la copie airait, comm^ 
Ponginal, It^flaUu dwinus. 

Cette. bîbliothëqne est oUTerte chaque 
jour an public depuis dix hëores dû matin 
îosquà deux, heores. Elle peut contenir 
Tingt ou vingtnànq mille volumes* 

La banque de l'état de la <jaroline dn sut! 
est ri^^TÎs. L'édifice qui la renferma et 
porte son nMti, n'a rien de remarquable ; 1^. 
son des piastres résonne à la ronde ; ces 
malheureoses créoles du Mexique et du Pé- 
rou ne sortent plus de ces banqui» une fois 
qu'elles j sont entrées ; leurs coflPres-forti 
sont pour elles les profondeurs *duTàiare : 

Ce bruit continuel des espèces rappeUbe 
assez le tapage de la montagne en travail : la 
banque^ aubou^ducompte^ ^couche d'im 
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!»iAephiSbQ qtiiva.se déchirer entre les maiiia 
des'poissardbs : c est le ridiculus mus de la 
fable. , i 

Ce. n'est jias tout que de faire résonner 
l'argent aux oreilles d'un public affamé dis 
numéraire; il serait bon d'en régaler un 
peu .sa ¥ue après une si douloureuse pri- 
vation : ' 

Segniiu irritant animoç demista per atu^s 
Qâibn qax sunt ôculis siib)<eeta fidelibui * 



i Le bien est toujours lent às'opérer : il faut 
convenir néanmoins qu'on vient d'effectuer 
un grand improi^ement , en fait de papier de 
banque, en mettant en circulation des notes 
qui ont.cours dans les divers états de T Amé^ 
rique. Le voyageur éprouvait des difficultés 
et des pertes considérables avant cette amé- 
lioration si ardemment ; désirée. - J'eusse 
éprouvé moi-même, dans mon excursion à 
l'ouest de la Virginie , Tété dernier, denom*^ 
breuses vexations provenant de la difficulté 
du change des billets à cette époque , si je 
n'avais pris très-sagement le parti d'acheter, 
à dix-huit pour cent de perte, le numéraire 
II. i4 
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dont je prévoyais avoir besoin ; c'est xm 
merveilleux passe-partoal , et la meilleure 
lettre de recommandalion est d'eo donner 
quand la loi autorise à pajer em papier* 

Les Français qui sont i<^tefife^ont point 
henreox : la plupart viênnenWè Saîot-Do- 
mingue* Ceux qui arrivèrent avec quelques 
mojens, avaient Thabitudedu luxe. Espé-p:^ 
rant de rentrer d'uoe année à Fautre , ils vé- 
curent suivant leurs premières habitudes, 
tant il est difficile d'y renoncer. Le temps a 
dévoré jusqu'à leur espérance dernière. Le» 
autres , arrivés en naufragés , n'ont trouvé m 
la Caroline qu'un pays dur^ où c'àtt beau-* 
coup faire que de pouvoir suffite à vivre 
au jour le jour, en attendant qu'une maladie 
vous arrière pour trois années. Les mar-« 
chandsde rigaudons^ deux ou troiscroque^ 
notes , et autant de tueurs par conjectures., 
ont seuls lait fortune* 
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Pimanche^o mril 1317. Charleston. . .. 

La Caroline est peu sujette aux tremble-* 
inees de terre; mais il se passe difficite- 
niéot dix années sans qu^on éprouve des 
ouragans. Il est remarquable que ceux qui 
ont eu lieu dans le cours du siècle dernier 
se sont fait sentir, sans exception y dans lés 
premiers jours de septembre. Les plus ter- 
ribles furent ceux de 1715 et 1754. L'île de 
Sullivan est ordinairement submergée par 
leiFet de ces ouragans. Quatorze chasseurs 
y furent noyés en 1764; beaucoup de per^ 
sonoes lîes premières maisons deCharlestpn 
y coururent de grands dangers exi 1 8o4. 

On nVst pas nioins adonné aux liqueurs 
spiritueiises à la Caroline que dans les 
autres parties de FAmérique. Il en résulte 
fréquemment des querelles d'où naissent 
des duels. Le spadassinagé s'accommode à 
merveille de reffervescence des têtes dans 
les climats chaud!!. 

Les fortunes doivent être fortement su- 
jettes aux vicissitudes dans un pays où les 
propûétaires usent volontiers de tout llei 

14 * 



crédit ^^peoTeDtaToir, où le négocianf 
ie Ime passionoément à des ispéculatîons 
9 quels que soient les hasards de Ist 
, ks chanres <le hausse el de baisse • les 
tlendoes» et enfio les décrets 
européennes dont la réac^ 
« fiil si Tivenient sentir dans le coxa-« 
des Élal»4Jiiis. 

lois idhtiTCS aux débiteurs facilitent 
tet mowiàj^f l piodigiensenient la mau-^ 
ime lot des banqueroutiers. Un homme'% 
isant de son crédit, lè^e des marchandises 
pour une somme considérable; il déclare 
ensuite son bilan • n'oflErant rien à ses créan^ 
ciers ; il est mis en prison , mais il a pris les 
mesures nécessaires pour assurer sa proie ; 
il abandonne à ses créanciers toute sa pro- 
priété qui ne consiste qu'en des guenilles 
qu'on trouve chez lui, et dans f instant il 
est mis en liberté. 

La chasse est un des grands plaisirs des 
Caroliniens. Les chasseurs forment des clubs 
dans chaque district ,' et quelquefois ils s'y 
rassemblent à des repas où ils n'ont pas 
mqins de plaisit à sabler le Champagne qu'à 
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ie dessécher dans le^ra^ plaines de sable; 
Ces chasseurs sont extrêmement adroits an 
tir à cheval^ par Tbabitude qu'ils en ont dès 
leur jeune âge. Le pays fourmille de tireurs 
exercés; en temps de-guerre^ le gouTcrne- 
ment .pourrait trouver en eux d'excellens 

. Les planteurs (c'est ainsi qu'on désigne 
ici les grands propriétaires de terre) for-^ 
jnent la haute classe des citoyens à la Garo- 
Mne. Au moment, actuel ils jouissent d'une 
grande «ûsanee, leurs denrées se vendent 
^avec avantage. Ils^ ont chez eux ,- eu abon- 
dance, le& choses nécessaires à la vie; le 
crédit et la considération sont à la fois le 
résultat de leur fortune et de leur mode de 
.;vivre. 

Les fermiers jouissent peut* être d'une 
plus grande somme de bonheur, par cela 
mémeiqu'ils vivent sans pompe et sans éclat. 
Ils ont peu d'esclaves ; blanoB et noirs tra- 
Yailient ensemble , à pe>u près au pair ; leurs 
revenus sont bornés; mais la vanité* ne dis* 
posant point de leurs bourses > ils y trouvent 
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toujoiirs des réserveak^contré les événemeos 
imprévus. 

Ceux qu'on Domme cottagers sont des 
campagnacds isdés, Tcvant au )Qiir le joue 
sons \% chaume lie leurs peliies cahutes.* Ces 
deroieri to'out poînt d'esclaves, et le^r 
teuips se passe assez misérablement entra 
les assauts d'un climat dur, Les rigueurs 
d'une terne insalubre , le dénuement al>« 
wfÀM de^ moyens , et la privation de tous leia 
avantages <)u'<»ffrent les villes. > 

f U existe uoe autre espèce de gens df| 
campagne qu'on nomme. 5^£^âr^/e/Y>, ce sont 
des efaasflievrs vagabonds; âls s'étabUsseot 
sur des terres sans valeur^ pillent et volent 
à droite et à gauche. Lorsqu'ils ont porté 
leurs méfaits à un certain point > ils décam-* 
peut comme l'arabe nomade, et vont re- 
commencear ailleurs le même train de view 
lie mal est devenu assez sérieux pour que 
l'on en sait vsiiu à leur envoyer des mis- 
sionnaires, pour les ramener à un genre de 
vie régulier. 
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Mardi^2 avril 18.17. GfiarUêtoit^ 

r 

A Charleston, comme partout àîlierirsv 
j^ belles femmes sont ranes^ mais on y voit 
dé iort jolies demoiselles; #peîoe âgées de 
nngians, ces roses se fanent a^^ec tioe éton- 
fianle vitesse » semUablesi aux fléars da 
«lord transptàniéessoùsle fen des tropic^aes. 

Ce qui leur donot» l'avantage de la gràce 
sur les femmes des provinces plus septen«- 
tiionales , c'est qu'elles ont génëraleriient le 
pied moins grand que ces dernières. Mais , 
tjaoique le cliixiàt ne tende nullement à 
favoriser rembonpoiot , la crainte d'én^- 
graisser les assujétit a la manié dé prendre 
divers nH>)rens p^ur éviter ce prétendu in-- 
çonvénient ; en coméquenee, ces damés oM 
^ris^^a douce habitude de se régaler » en 
iuan||}Mtde la craie et bavant du vinaigrée 

Du resté elles sont sages et vertueuses , et 
douée»*ide cet heureux instinct qui y dans 
Tâge même des passions t lés toomet au 
sentiment de leurs devoirs comme épousai, 
et les y attaché iorvarîablement. L'unique 
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ckame de U ¥ie , oir da motos le premier 
poerdks, est dès*éliidier i'firâre le bon- 
beor iFon mari^ el de ne coonaitre d aotre 



Leur costame esl élégaet sans recherche 
cxtraordmaiie.Cest an mélange des modA 
de Londres ;et <le Paris, avec préférence 
marquée pour ces dernières» 

Parmi les arts où les Américains réos^ 
sisMBt le mieax, on peut citer les* arts mé- 
canîqaes , la menuiserie y et la constmo»- 
lion des vaisseaux, particuhèrement ceux 
•du commerce. 

Us exxsdlent surtout à £adre des goélettes 
où l'agrément des formes s'unit à une ex^ 
tréme célérité. Aussi les négocians de la 
Havane, qui font la traite des noirs à la côte 
d'Afrique , ne manquent-ils pas de s'en pro» 
iuirer à quelque prix que ce soit, à peu [wès 
surs d'éluder par ce moyen la vigibAce et 
les poursuites des croiseurs anglais. 

Ce fut vers 1740 que l'on s'occupa pour 
la première fois de construire des vaisseaux 
dans la Caroline. 

Outre les ports dont j'ai déià parlt, de la 
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Gtn^fie d« sud y. i^ttie prorioce compté 
encore celai' de.George^Town* Sa populoi» 
tîon est ^ii-dessous de mille babitans blanc». 
II est situé par 33 degrér4o iainute» de la* 
titudenord. 

Lamlle qui porte le nom dti général ]La« 
Êijette (toujours; en grande Ténétation ches 
les Américaios) est dans l'intérieur de la Ga^ 
roline du nord, sur Cap-.Fear-River. • ^ 

La route de Gharleston à Augusta court 
parallèlement à la cote -jusqu'à Beauforl; 
petite ville de l'intérieur de la Caroliue - âù 
sud , d'où elle prend la direction de Touest* 
nord-ouest pour conduire à Aij^sta, se* 
-eonde ville de Géorgie y sur la rivière de 
'Savanah. D' Augusta on va par; terre à Pen- 
sacola, ou à la Mobilct ou à: la Nouvelle** 
Orléans; le voyage se^ Êdt sans le moindre 
alailjieptp a travers les peuplades indiennes. On 
jiewifiSm vingt jours à chevaL . ' 

Les milices de la Caroline se montent à 
. quarante mille bommes.' ; 

Elles se composent de deux divisionsibr- 
mant neuf brigades^ 

On y compte trente-neuf régimens d'An* 
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liuoterie , b«t régimeini jde eavalerie et «a 
régiment d'artUlerie. 

Jeudi t4 tff^ 1^174 Charleston. 



Oé doiuiftit hier 9oif/|>oiir le bénéfli^e de 
amtres» Wark^, première actrice du (bçâtre 
éit GbariestOB, oa mélodrame kiitalé la 
Forteresse.' 

Qn^^cpie je Vemse aucun doote que je 
ii^eoiiiiieraîa' forlemeni à cette repré^e^^- 
tioit, «e yc^iilaiit pAsi quitter le pi»js sans 
avoir MMsié Hûe fois ao apck^de, )y ai 
porté taêm Ihiiiibie offrande > trèi^ an fait de 
]a dapene de mon marcheet delà dose lar- 
gement soporificpie- dont il faudrait m^ac^ 
commoder en échange. 

Arrivé le premâer dans la saHe y je me sois 
placé de maaiëre à voir defitei^ sCicc^tiittftve** 
ment tontes lés dames ; et , qnokfi/il ^^n eût 
un très--grand nombre, )e n'ai ne» tu de joli 
ni de distingué. L'appa^rence y quatf t à Fea- 
semble des spectateurs ^ était celle dam de 
nos petits spectacles du boulevard ou de la 
rué Saint-Martin» 
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^ 'Itysrait^làtaiisdpuiedeteèi^oimfablet 
membres ; mais , quoique certain* &tMm 
euxaienC^ à mes j^voc^ aB|imÉ iâfiai/fé- 
prouve de wAregtà^ lontp/Us se présett^ 
lenl sans têie, ofirant aar in^rdb atlrislés 
im t^irpsimu^^ hoiMeÉiMlieitrprivé éè sâ 
yrfus Dobié partie, de ce nwoir de TaiM 
^uç là Oi^naité se plM à formée d'ajp^ fton 
image* - *" • 

il II n'']^:a ni bon «Mtlre bî pèfice4iBii)$ un 
spectadb . amàricinii : Far sière *i-pattie deë 
}iremières loges*, au ^ lien fdf être Sermée\^ 
comme* c'eall l'iisage {iarimil^ ah qu^irM 
demi^lôtore qai offré-^ à troisjn^bet diemi 
debalitt iiâ pcmld^appcii ao- ptemieri^eiia 
tfoi ifîant sf placer derrière i^s^ et? ¥Otia 
iocommodjer d'aotanî miens ^poek plupart ' 
des h^DJartit^itt membre», à peine guém efo 
panil^Ae >^ aient asseor ^groasièremeni; de fi^ 
ccikéft nouvelles ponr eeir ^ saiis: pouvoir les 
modeler d'après le jugement du sensorium^ 
de' cette parliez ^ penaole ^ de : cet orgààe- 
roi,' d'où déeoakati el br dooeeur des mneors; 
et la délksateiie des procédés , et le senti- 
ment ie% comtÊÈêXiteiy et le raffiilemeof 



ét% Maùciti , el le plus kinl point du 



Eafia Ift toile s'est levée : «u acie ssschdk 
tSeU pané à enieMlre pconoBcer, arec 
kawiilaMe, cette exchmaticm: 
P Aflimr/ Aîontee à cela des peinimte de 
fKWÊOas, des breits de diaiiies el decloches^ 
4ies geôliers 9 des soldats, des ivrc^es^ le 
galimatias des pensées et un immense tas 
d'iovraîwfldblanees absvrdes, on aora nm 
■échantiUaii de ces monstres qui , dans tous 
Jes pays , font aaitre Tadmiration de la molr 
tUiideet 9es applavdisseniens cftéhcmtés. . 
, J'éprovrais de. fortes envies d'échapper 
an dégoût et à Tennui qoi s'attachent à ces 
sortes de spectacles; ce que je ressenlaîr 
pourrait se comparer à ces atteintes du mal 
de mer, à ces soolè? emens d'estomac causés 
par le tangage , au moment ou Fon sent qu'il 
▼a j avoir impérieuse nécessité d'épancher 
sa bile.. 

Quoi qu'il en soit , la patience venant à 
bout de tout , -nous avonsenterré la pièce. . 
. Dans l'entr'acte , à ma grande satisiac^ 
tion» une jeune fille a dansé» non dans le 
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costume des nytiiphes de Therpuîcore i YnHli 
a peu près yéloe eu nnilbrHie du sérail dls^ 
pafaan ; un large pantalon servait de ga-^' 
ranlîe à la pudèwr dè^ belles traos-atlati- 
liqtie^^ • . 

• La seconde pièèe, intitulée Eôi^Jaitghs 
miLoclhSmiihs {P Amour $e rH de^vetti>ùx) ', 
|frometlait quelques^ scènes plus gaies eit 
compensation ; Biiis si la tristesse des Amé^ 
vicains est solUbtiieni conditionnée'.; leur 
gatté n'a qu'un souffle è» iAb* ' 
' En général, il n'est rieo m ' Monde qui 
soit dé ' nature plus Irevécfae que le ' plaisir; 
Ken fou qui se flatte de raffîrer à coni*- 
^ânde; il aime à se présenter à Yimpto^ 
yiste, à dhfrdier qui le fuit; setnblable à ces 

* ■ 

cbarmMtes fiètnmes dont il est la plus sé^* 
'Nuisante image. ^ 1 

s -,■... 

Samedi d6 avril 1817, En rade d» 

Chatleston. 

, ■ i . • • • •:.*.-. ■ *• . f 

I ■ 

A six beures et demie du soir, après des 
courses tuantes, par des cbaleuf» et une 
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fOussikveeMM$AteSf )t me sub embarqué 
sur It brick, le. J^une JiUiûb^ capitaine 
fieprj» 

. QaçI^pieçhoM {foe j'^ pu dire sur les 
Américains cbnceruaDt la politique ou rela> 
ijjremctnt aiAc m^rs de la osaste- qiû , dans 
incuB pajFs; #'est exempte de graves dé^ 
iaiiU>)ftn»e pUiid à veièidre iustice aux per^* 
senn^a 4'qm cet laiM cÊÉse en Amérique^ 
JTtt ça TainMiige <l'en coianaitre de trèir 
recommandabl^l f 0f ^ ^kaquek f ai grande? 
iiMtntà me^^^ieri taniau nord que dan^ la 
Çwolifie} mais )'avoue qile les habitànade 
ce dernier état m'ont para sous un point d* 
Tue très-avanlageux. 4^ 

Il est facile d'observer que leur caractère 
dévie sensiblement de celui qui semble ap«» 
partenir^ généralement parlant , au peuple 
américain. 

Le climat chaud de la Caroline a dû né- 
cessairement influer sur le moral des habi-* 
tans de eelte province comme sur ses prc-* 
ductions. Celles-<t diffèrent totalement de 
celles duj[iord ; et si la diflPérence est moiodre 
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relativement aux hommes » encore se fail- 
elle voir facilement aux yeux de Tobser^ 
valeur. 

Ceux que j'appellerais ici les gentlemen , 
en dépit de la république ^ nV>nt point celte 
teinta morose que ion petit reprocher à 

' ceux des états du nord. Leur air est &anc et 
ouvert. La politesse a fait parmi eux ée très- 
grande pr(^rès.' Les traits généreux leor 
5ont familiers; ifi sont bospitaUers à la eam^ 
pagne , sociables et^ obiigeifOis en ville ? ce 
sont presque les seuls- AitiRéVicàIns h qui It 
rire soit naturel et familier; )e pe^fise mènae 
que les nuances qu^ le temps ne^ peut^maii^ 

^uer d'amener encore parmi eup^ serenl 

toy tes u leur avantage. i 

Ce m'est une, tâche bi^Q dottce^de eônëi^ 
gtier ici mes sentimens de gratftude à MAf . If 
major Garden, les doét^rs Read et Fid8^ 
nay, MM. Kennedy, de Saussure ^ el bea«^ 
coup d'autres de mcttané^ns compagnons 
d'alrmesdans la guerMi^^ rîndéptndanee. > 
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* ■ * 

aj ai^ril iSi'jfdla mer» Traj^A 
de Charleston à la Guadeloupe. 

• A six heares le pilote monte à bord .^ 
Boas sommes sous voile. Légère brome ^ les 
vents à Touest». 

: A bmt heares et demie nous jetons l'ancre 
4evantla light^house, la marée desceddante 
ne laissait;.que onze^pieds d'eau sur la passe* 
' Je conleipple. des rivages que vraiseipr 
falablementije fu^rererrai jamais» et je n ea 
éprouve aucun regret ; ajanl les jeux trop 
dessillés sur l'état pbjsique et moral de 
l'Amérique. ■ é^ 

A midi précis nous levons l'ancre» pas 
jun homme de l'équipage qui puisse com- 
prendre les commandemens du pilote ; ils 
eussent été fort empêchés les uns et les 

« 

autres » si. je ne me fusse trouvé là. 

Le pilote nous quitte à deux heures; 
notre navigation commence sous d'heureux 
augures ; le cap à l'est-sud-est ; la terre est- 
hors de vue. Notre équipage n'est cepen- 
dant pas des meilleurs : il a fallu prendre les 
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«premiers venus qui se sont pfésenl^^, ii 
^navire à jant perdu tousses matelots par 1% 
désertion. 

Il y a dans les ports américains^ûn éirt^ 
bauchage qui s'exerce particulièremeiit éûL^ 
' Teréles marins français ; qifelques^tins d'eiiti^ 
euï/il est vrai, déseVtent d'eux-mêmes , par 
le seul attrait de la liberté dont ils se flattent 
de jouir en touchant rla terre des Etaâ<- 
Unis; ils songent qu'ils ne seront plus sujets 
à être, classés pour le service du gouverrie-* 
ment. Les autres trouvent des gens qui les 
séduisent et leur font croire que , par cela 
seul qu'ils abandonneront leurs vaisseaux 
#1 qu'ils prendront résidence en Amérique , 
us seront les plus heureux êtres du monde; 
Mais le matelot n'est bon qu'à l'état de 
matelot : à peine livré à lui-même à terre, 
il y sent le poids de l'existence , son heiir 
reuse incurie l'abandonne; il ne sait com- 
ment suffire aux besoitt9i3elavie, particu- 
lièrement dans un pays où tous les travaux 
de la basse classe appartiennent exclusive- 
ment à la race noire et à celle de couleur. 
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I/îgnorance de la langne est un surcrotf 
4^enibarra8 ; riosalubrité da pajs et 14 
cherté de tous les objets j ajoutent encore^ 
C^ miMins déserteurs s'aperçoivent bien-* 
t6i qo'U^ se sont fburvojés. Ils se cachent 
JQiqueff. au départ de leurs navires; leur% 
bAtimens une fois partis, ils se iofiontrenH 
liardiment; personne ne peut rien sur eux ; 
ils profitent alors du .manque d'hommei^ 
qu'éprouvent certains navires en partant 
pour exiger des prix excessifs pour leur» 
lervices; et» s'ils ne trouvent point à se pla-^ 
cerik leur derpier ressource est de monter, 
à bord des corsaires-pirates et de s'j vouer 
aux métiers de brigands et d'écumeurs de 
mer* • 

, Lundi 28 am/ 1817, à la men Trajet de 
^ Charlesion à la Guadeloupe. 

A midi, 32 degrés de latitude nord, 
78 degrés de longitude ouiest , méridien de 
6reenwich; vents de nbnl*est; le cap au 
sud-çst-troi^-qfi^^ts tl'est. 



Hier soir nous fûmes assaillis d^un o?a^ 
violent qui se prolongea pendant une pai^ 
lie de la nuit* . : 

lie n^al de mer m*a fortement incochmôdô 
et me tient encore rigoureusement à jeun/ 
Les mauvaises odeurs dont les cabanes sont 
imprégnées ne contribuent pas moins qûé 
le tangage à ces soulèvemens de cœur dont 
on a tant à souffrir pendant les premier^ 
jours de navigation. * 

AmioM Flata^ aed mâgis amict Ttriut. 

Je dirai donc que les Français n'ont pas 
toute la propreté possible à bord de leurs 
vaisseaux; ils sont en cela fort en arrière 
des peuples de Nord , et je pourrais , sans 
injustice , étendre le reproche jusqu'à la 
tenue des maisons^ en France, générales 
ment parlant , car les exceptions ne font riea 
à la règle. Malheur à celui qui est tant soit 
peu délicat et luJbitué à vivre convenable^ 
ment ! il sera révolté de la misinière dégoû- 
tante dont on tient les botds publics à Parif 

i5 * 



M daos toute la France , malgré le!» prix 
JH^traires que messieurs les aubergistes ^e 
peraiettent d'ejâger de leurs victimes, 
; ' Je dirai donc que notre équipage n'est 
pas de ces meilleurs^ et que je souffre d'avoir 
à comparer nos matelots avec ceux d'An- 
g^leterre et d'Amérique. Je conviens que ce 
ja'est pas le moment d'établir une compa-- 
jraison; je sais qu^il ne s'en est point formé 
du temps de la grande nation ; qqe ceux des 
corsaires, comniie les marins de nos vaisseaux 
de ligne , finissaient par s^agglomérer sut les 
pontons anglais^ d'où ils ne sortaient que pour 
être débarqués perclus à Morlaix. Je sais que 
cous en avons eu d'excellens , et qu'il n'en 
^st pas au monde de plus lestes et de plus 
intrépides que ceux du pays basque; mais 
néanmoins 9 à nombre égal et en supposant 
les bonnes époques, je ne serais pas éloigné 
de penser qu'il s'en trouveraiten plus grande 
quantité d'inférieurs parmi les nôtres que 
parmi lés Anglais ou les Américains. 

Avec l'idée que les Ftançais ont une 
^ande vitacité naturelle^ on est désagréable* 
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I0tent' SQi^ri$ de Toir la gaucberîeefe Tiur • 
endormi de nos.hoJ9imes.de mer; on<a ausdT 
la très-mauvais» habitude à*en employer- 
q\ie l'âge rend extrêmement propres au ser^' 
we des dieux lares.: 

Enfio.^ ce que j'en dis neprovientcpie dir 
sentiment pénible que j'éprouve en voyant^ 
ceux de ma nation inférieurs en quoi que ce' 
puisse à leurs rivaux; mais il est impossible- 
de fcîrmer ses yeux à Tévidénce» 

Qpi voudrait croire» qu'un peupte re-' 
nommé pour l'esprit «serait, en politique/ 
d'une stupidité qui passe tout ce c^'il est. 
possible de croire ?qurpourrait se persuader 
que des hommes>.nourris.dans une juste anv 
mosilé envers les Anglais ^ saturés de This* 
toire de î'eurs méfaits ^ des récits de leur 
insolence innée ,. des torts de leurs pères en- 
vers nos pères, héritiers de la haine des 
générations^ et eux-mêmes vexés et humiliée 
par ces arrogans insulaires^^ aient eu la lâ^ 
èhëté de- ne pointa. passer la mer pour Içs 
attaquer dans leur île, quand le succès était ; 
infaillible et quand' il y àUait de l'empire dq* 
(U)ude:eotier? 



' * Qui croirait que je fus le seul qui éleVâf II 
f ôix pour proposer la descente il y a vingt 
ans 9 que j'en réitérai plusieurs fois la pro^ 
]position I que j'en indiquai les moyens que 
j'imprimai pour les mettre au jour, que je 
tprouvai des ennemis dans les premiers hom^ 
xnes de l'Etat, que mes ouvrs^es furent sai*» 
sis , les presses arrêtées , etc. , et tout cela 
pour faire enterrer six cent mille soMàts Mt 
Espagne, trois cent molle en- Russie, de» 
millions en Allemagne, en Italie^en Egypte^ 
en France et dans la Vendée ? 

Tu Tas Toulu, Georges Dandin ! 

Mardi 529 am/ 1817, ^ ^^ ^^^' Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Les vents ont passé à Test et nous sont 
contraires. Nous portons le cap au sud-sud- 
est, filant trois nœuds, avec beau temps. 

A dix heures , passé prçs d'un brick an- 
glais courant au nord. 

A midi, nous avons viré de bord pour 
courir au nord - est - quart de nord« La 



^Qtenr adonné 3i<^ i4^ de latitude t{ 77* 9^ 
longitude occidentale , méridien de Oreen*« 
iRrich. 

• Il njr^ qu'un seul passager avec moi sit^ 
le navire où je suis ; la traversée sera triste et 
longue, notre direction se trouvant au sud-» 
€sty dans la saison ou les vents viennent dé 
cette partie ou de l^esl ; notre navigation se 
fera long-temps au plus prèsj le passage des 
Bermudes ne se franchit point ithpuné^ 
nenL J'sd souvent parlé de cette dure lati * 
tude redoutée des marin^ , comprise entre lô 
trente^-troisième et le vingt-septième paral- 
lèle nord. Mais quel inconvénient peut ef^ 
frayer/ quel malaise n'est aisément supporté 
avec l'espérance de reli'ùnver des aini* dont 
le front rayonnera de joie en nous revoyant 
Après une pénible absence, après de nooi^ 
breux dangers et la di/re privation de leurs 
consolantes nouvelles? 

Ce plaisir sera si vif pour moi, qu'en cette 
considération j'ai relardé celui que j'éprou* 
verai en revenant en France, 011 j^aurais pu 
être en moins de temps, partant de Charles-* 
ton f que je ne serai vraisemblablement de 
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0( i^éme port à la Guadeloupe, où-je me- 
rends. 

Je puis donc sourire aux Alcyons vêtus 
de deuil, aux vastes plaines de la Solilude, 
aux venls décliaîoés, aux brisans colères, 
aux forbans spoliateurs , à toutes Jes mî- c 
eères amoncelées sur de chétifs navires,, 
comme le fort sourit à l'impuissance du, 
faible : la nature les a soumis au courage 
dans le classement de ses lois immuables. 
Ainsi l'impérissable magie qui s'attache aux . 
sceptres des rois est appelée à triompher 
dans la longue série des siècles à venir, des 
silflemens et du venin des serpens philo- 
sophes , de la sape ténébreuse de la gent co- 
mique, de la fureur plébéienne et des pa- 
roles perfidenieut emmiellées du partisan de^ 
idées libérales! 



O nu! f uando te aipit 
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[ . Mercredi 3o Avril i8i y, à la mer. Trajet de . 
Charieston à la Guadeloupe. 

Les vents continuent à nous contrarier ; 

ils souillent de l'est-sud-est ; forte brise. 

Nous portons le cap au nord-est ; les riz pris 
Ko^ans tes huniers , les perroquets serrés. 
^H A midi, 52 degrés âO minutes de latitude 
Vpord, et 76 degrés 3o minulesde longitude 
■ ouest, méridien de Greenwicb. 
H A six heures, forte mer, brise carabinée , 
Bitemps couvert. 

B^ On vire de bord , et l'on porte le cap au 
"nord. 

Toot annonce que la traversée sera lon^ 

gue; il faut s'armer de patience. 

Labor intpTobui omnU TiDCtt. 

Jeudi 1" mai 1817, à la mer. Trajet de 
• ^f 1' Charieston à la Guadeloupe. 

Depuis hier soir, temps affreux, coup de 
vent d'est, mer extrêmement dure, temps 
couvert, grains violeos. Nous sommes à la 
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* cape y toutjieDs-dessns-dessous dans le na*^ 
yhre. . . . Misères bnmaines encore mieifc 
conditionnées que celles dont lord. . . . fut 
témoin aux fêtes , à la comédie , au bal , dans 
les festins, etc. , etc. î Pas moyen d'écrire! 

A six heures après-midi , les vents passent 
au sud ; nous portons le cap à Test. 
Quel premier de mai! G<3mmeht s'atten- 

• dre à trouter un ciel si affreux aujourd'hui ; 
()ar52 degrés de latitude, quand la nature 
déploie tant de richesses à 20 degrés plus a^ 
nord? 

Je me rappelle d'un délicieux village situé 
à l'entrée de la forêt de Mormale, près le 
Qnesnoi, dans le Hainadt. Ce village se 
nomme le Joli-Mai. I^esmaisons dés pay- 
sans y sont propres et commodes. Des prai- 
ries les environnent de toutes parts , mêlées 
de vergers embouqnetés avec un art qui 
n'appartient qu'à la nature. 

C'est le temps de la kermès dans ce village ;^ 
elle dure huit jours; on s'y rend de toutes 
parts. Aux fleurs de la prairie viennent se 
mêler à Tf nvi les boutons de roscis des cam-* 
pagnes voisines; on danse jour et nuit; l'air 
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retentit du doux son des chalumeaux et des 
instrumens champêtres , en même temips 
qu'il est embaumé du parfani des fleurs et de 
rhaleine des zéphyrs ouvrant la voie aux 
grÂces et aux amours.- 

F'endredi a m^i 1817^ à la mer. TTrajeid^ 
Charleslon à la Guadeloupe. 
• • . . » • 

Temps épouvantablQ ; la metnimaxùnum 

de saiureur ; vents déchaînés. . . . 

tjuot ego! 

Sed motot pnwtat componere fluctot. 



Destorrens de phiienous inondent, même 
dans nos cabanes ; le tangage et les roulis ne 
permettent pas de bouger sans s'exposer à 
se casser le cou; un ciel disgracié nous en- 
veloppe dé son ombre; les sabords de la 
chambre sont fermés ; on ne peut dire où 
Ton en est du jour ou de la nuit. 

Nos un cavâ «ircamyoUi umbrâ. 



m 

^Iffinedi 5 maiiSifj'à la mer. Trajet de^' 
Chjarlesion à la Guadeloupe. * 

Jai vu aujourd'hui y plusieurs fois et dê^ 
près, une énorme baleine. 
^ Ce matin y vers sept heures ^ le soleil â 
paru et nous a donné , pour* un moment^ 
Tespoir d'une belle journée ; mais j à huit 
. heures y r le* ctei s'est obscurci^ lés grains 
nous ont inondés de nouveau/ et là ïné^^ qui'^ 
s'était un peu calméeV a repris toute sa furie 
première, 

A midi 9 point de hauteur; plusieurs trois* 
vb&Xs sont en vue, paraissant et disparais- 
sant avec la lame. La fatigue, les tourmens 
et lés dangers s'amoncellent sur nos têtes. 

Au miiÛëu de ces désolations , j'ai perdu 
un charmant oiseau que j'apportais de la 
[ine. ' 



Dimanche 4 mai 181,7^ .a lamçr» Trajéîdè 
Cfiçtrlestoti: à la Guadeloupe, 

• ■ ' ' 

La nuit a été horriblemetit dure et fati- 
gante. L'état de malaise où je suis nl'em- 
péçhe de m*apertevoir de rextinction to- 
tale du feu de la cuisii\e. 

Le principal désagrément provient de 
rincompàrable saloperie du navire où je 
suis. Il ^t français : malheureusement ils 
.pèchent presque tous par le défaut de pro- 
preté, r 

A;ce honteux inconvénient se joint en-» 
core celui d'une vilainie cras^. Le capi- 
taine n'a fait aucune provision : trente œufs 
gâtés, vingt poules malades et du salé, voilà 
tout ce qui est à bord> pour le prix des 
gburdes .dont le paiement est exigé d'a^ 
vance. 

Que de privations à joindre à celles dont 
je viens de parler ! mais le vin est tiré ; il faut 
le boire. 

: A six heures du matin , le temps, de même 
qu'hier, a paru vouloir se remettre un peu 
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au beau ; le soleil a briilé pendant quelques 
miûates; mon cardinal unique Ta chanté; 
mais, u;ie heure après, le ciel s'est encore 
couvert, les nuages ont vomi des torrens 
de pluie, et le navire a recommencé sa 
danse, accDoipàgné de ces maudits oiseaux 
de deuil dits sâtaniques , dont nous ne pou-^ 
TOUS nous défaire^ et qui voltigent sans cesse 
dms nos eaux. 

A midi, le soleil ajant repairu faiblemeM,! 
on a pris hauteur tant bien que mal; nous 
étions par 34 degrés so minutes de latitude 
nord, et , suivant mon estimation , par y 6 de-» 
grés de longitude ouest , méridien de^ 
Grreenwich. 

Le capitaine se croit plus danslouestf 
mais il a oublié de calculer le courant 
de Gulf" Stream portant au nord - est , 
vers le point où nous sommes ; ce courant 
n'est point indiqué sur les cartes qu'il 
a apportées de Bordeaux , comme les plus 
nouvelles quU j a pu trouver ; elles 

datent de 1 778 ; elles étaient 

considérées comme antiques au temp> où 
nous vînmes aux État^Unis en 1782 : noue 



( 3% > 

avions alors celles qu'avait levées le marquis 
de GhaburI; académicien et marin des plbs 
distingués. Il commandait le vaisseau le 
Saint Esprit y de 80 canons. 

Lundi 5 mai iSij, d la mer. Trajet' de 

Char lésion d la Guadeloupe. 

t 

Les vents s'obstinent à nous contrarier} 
ils soufflent encore de la partie de Test. La 
mer est dur.e à l'excès. Nous avons cepeni« 
dant la consolation de voir le soleil aujottr«r 
d'hui. 

Point d'autres voiles que la misaine et let 
grand hunier amené sur le ton et les ris 
pris. 

A midi, ^ous étions par 33 degrés 56. 
minutes de Ibtitudis nord, et je suppose pa» 
74 degrés 4^ minutes de longitude ouest t 
méridien de GreenwicL 
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, Mardi 6 mai 181 7> à la mer. Trajet dé 
Charlesto^à la Guadeloupe. 

Toujours même vent d'est contraire. 
Nous sommes au dixième jour de mer > sans 
avoir eu le càp en route. La lame est un peu 
moins , forte aujourd'hui ; le soleil paraît, 
mais Tennui de perdre du temps est ins.up- 
portable, et la pensée de ne savoir quand 
cela finira , donnerait de vives impatiences 
M Je bon sens n'indiquait que c'est en pure 
perte, et qu'il n'en résulterait qu'une aug- 
mentation de tourniens. 

Nous portons le cap au sud ou sud un 
quart-sud-est , dérivant considérablement, 
et filant deux ou trois nœuds. Autour de 
nous, force poissons volans et dorades; 
notre volure .est la misaine, le grand hu- 
nier (les riz près), et la pôuiilouse. 

A midi, nous sommes par 33 degrés 
4o minutes de latitude nord; et, suivant 
tnon estimation 1( fondée sur la direction 
des coiîrans du Gulf-^ Stream , portant 
ici au nord- est), 74 degrés 5o minutes 
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.de longitude ooest, mécidien de Gifej^ 

wiçh. ;, 

■ . ... - 

Mercredi 7 mai 1817, d la nier. Trofet de 
Charleston à la Guadeloupe^ 

V 

Encore venl contraire, delà partie de 1 est^ 
moins Ibrt; la mer a perdu de sa dureté. 
Nous avons l'espoir que le dernier quartier 
de la lune nous amènera un changement de 
Tent; il àuta lieu démain ^ il serait temps 
de commtèbcer à porter le cap en route 
après douze jours de course dont Tunique 
résultat est lafatigue et Tennui. * 

Nous avons pris ce malin à la fodahiie tm 
supeAe: daqpfain de vingt livrëis ddrtt 
nous no^s régalôhs'd^âùtàlol mieujc qu'2 n^y 
a point à bord de provisions fraîches. 
' Deux navires viennent de passer à portée 
de nous> Tua suédois , Tautré américain. • 

Nous sommes escortés par des.doradè»sans 
nombre : elles donnent une cruelle . chasse 
aux poissons volans; elles les suivent à la 
superficie de Teau aussi, vite qu'ils pjBwvenf 
voler, et à Tinstantde leur chute elles ^ 

II. 16 
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traOTent placées dé manière à les ayaler. 
J'en ai retiré un très-petit du corps de celle 
que nous avons prise , et je l'ai mis dans 
Tead-de-vie pour le conserver. 

A midi, nous sommes par 33 degrés 
ly minutes de latitude nord et 7^ degrés 
de longitude ouest , méridien de Green-j 
wicb. 

t 

Jeudi 8 mai i8i7> d la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe* 

Vers huit heures, hier soir > les vents 
ayant sauté au sud-sud-est ^ nous permirent 
de porter le cap à Test^ et conséquemment 
toujours au plus près s c'est notre pain quo- 
tidien qui nous arrive sans être demandé. 

Ce matin , le temps est affreux ; le ciel est 
sale et chargé de toutes parts. Les grains se 
succèdent avec rapidité. Nul moyen de 
monter Sur le pont : force est de se confiner 
dans le triste cabin. 

'A midi, j'estinie que nous sommes par 
33 degrés de lûtitude nord, et environ 
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7$ degrés 3o minutes de latitude ouest^ 

tttéridiefi ^Jè Greenwich, 

A qtiatre heures après-midi , les grains 

cessent, et nous tombons en calme; le ciel 

'âemèiAadt diai*gé> la mer très- houleuse. 
Le tBferniei' quartier de la lune à lieu au- 

jom'd^tdi ; je n'ai point été trompé dans 
imm 'shtetite. 11 me semble qu'on peut faci- 
lement se rendre compte des effets phy- 
siques tddnt nods sommes témoins. 

Aux époqaes.de ta nouvelle et de la pleine 
iune> cet astre agissant en conjonction avec 
le soleil, les marées de l'air, et conséquem- 
mènrt celles des eaux j sont beaucoup plus 
ibiites que dans les autres phases ; les vapeurs 
eproarèiltune forte attraction, etdemeurei^t 
suspendues jiTsqu'à ce que cette action ait 
perdu de sa force. 

C'est précisément ce qui arrive aux 
époques de premiers et derniers quartiers 
de la iunfe. "Ces vapeurs doivent retombfer 
alors de même que Ton voit tomber, chaque 
soir, après lé coucfherdu soleil^ celles que 
cet aàtre à élevées daraiit le jour. 
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Vendredi g mai 18 ly , à la mcr\. Trajet :a0 
Charleston u la Guafhloiipe^ , 

Le vent â,u nord s'élant Jevé, hiçr soii^ 
vers huit heiiFes, nous permit enfiçjrde faire 
bonne route , le cap à Test pn <|ii^rt sud* 
est. îïdus avons continué aiositoutç la ^uitjl 
filant quatre à cinq nœuds. 

Sur les quatre heures du matin; un.poiç- 
son-volant s'est jeté a bord: il mesure un 
pied de longueur et quatre pouces de tourj; 
ileisi monstrueux pour son espèce. J'ai ea 
peine à trouver où le placer dans leau^^de- 
vie pour le conserver; il a fallu une bou- 
teille à tabac ; encore a^^l été. nécessaire de 
le ployer pour Fy faire tenir. 

Ce n*ést que du treizième jour de ;ner qi^e 
date en quelque sorte notre vojage^ Le 
nombre treize n'est donc pas aussiméchant 
q[u'6ii ise plaît à le représenter. Je|ui,dpîs 
<:ette justice ; et, puisqu'il sb montj:^^ favo- 
lable , je désire lui faire faire sa paix avec 
les belles et autres qui ont qae dent contre 
ui; 



Car c'est un fidt trdt-constat^ 
Qu'à la campagine «t daoi la ville 
Le nombre treize est redouté 
Par maint et maint cerreau débile % 
Au point que si Ton a compté 
Qu'à table on doit se trouver treize , 
Ce n'est que terreur et malaise ^ 
' n fiiut qu\m couvert soit ôté 
Pour que la maitresse s'ap^aife | 
Un de moins va changer 1a tbès^ » 
£t ramener^)oie cu( sérénité. 

On y croit comme k l'Evangile : 
iQr, entre nous , s^^t-ce point enooi^ 
Un vieux nebus , un conte puérile? 
Pour moi , je vois que treize est fort utile ^ 
Et qu'en ce jour il nous est un tré^r. 
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Mon almanacb , qui m'indique à la file 
Et le cycle, et Vipacte, etlafite mobàU ^ 
I^c s'est point eontenté d'un aussi faible essor s 

L'auteur nous dit (et l'auteur est habile) 
Four mil huit cent dix-sept. • . . treùse ^t le nfifnhre d*or* 



Ce matin y le temps est encore couvert ; 
le soleil ne se montre que par intervalles j 
mais le vent est continue à souffler dQ«l^, 
partie) du nord, et nous donne enfin la sa- 
tisfaction de nous acheminer vers notre 
but. 

A midi^ nous sommes par 3â degrés 17 



minutes de latitude nord ^ et 71 de^prés 5o 
minutes de longitude ouest , âiéndien de 
Greenwîch. 

Sur les quatre beures , nous avons vu 
passer très -près de notre navire un grand 
mal flottant sur les ondes; uusérable débris 
qui fut peut-être runîqoe espoir de quelques 
malheureux naufragéisf 

Samedi 10 mai 18171 à la mer. Trajet 
de Charleston à la Guadeloupe. 

Enfin y nous jouissons d'uiie riante jour- 
née. Vent de nord, jolie brise, mer'modé^ 
rée , la marche à raison de cioq nœuds ^ 
toutes voiles dehors , le Jeune-Jacoh se hâ- 
tant lentement. 

A midi, nous sommes par Ss degrés 55 
min. de latitude nord , et 6g dégrés 00 mi- 
nutes de longitude ouest du méridien de 
Creenwich. 
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^Dimanche 1 1 rnai i8iy, à la mer. Trajet dé 
Charleston d la Guadeloupe. 

Ce matin , nioqs éi^(iQs p^e^qme tombé» en 
calme; ^Â v^A^f Isk, ^J^ • repris qu^^fue 
force. Nous filoasi Quatre nca\i49 , le çap % 
lest quart sud-e^t. Temps (oirt doiix » tHrai& 
ciel y à quelque nuages près. 

A midi, 5a degi^é^ 49 imDute$d.^laUtude 
nord j et 68^ degr^ d^ Ipogi^pd^ ^ m^éridi^ 
de Greenwich. 

Lundi 12 mai 1817, « la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe* 

Cette nuit, les veuts ont passé au sud- 
ouest. Nous cinglons, vent arrière^ filant 
quatre nœuds et demi. XiC temps est encore 
plus beau qu'hier, s'il est possible; air pur, 
doux , ciel pur, flot cajoleur. 

Nous avons vu, ce matin, passer au-des- 
sus du navire Toiseaudu tropique; plumage 
blanc , deux longues plumes en forme de 
queue. 



4' 
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^ A midi, 32 degrés §8 minutes de latitûdd 
nord , et 67 degrés de longitude ouest, mé-. 
ridien de Greenwich. 

•La douceur :de la température me rete- 
nait hier soir^ur le^poht eu fiayîre^j'adknir ' 
Mis ces infiômbrabtésYeflk que le Totit- 
PuissantaUumû dans l^mtnensité de Véspace^ 
ilétont publié sa gloire à traverii Tocéan des * 
kge&f et ils sont appelés à la racoàt^r éE-* 
core aux torreiis;des génératiofils/ 

Les deux instruisent la terre 
. A r^Tërer leur auteur : 
Tout ce que le globe enserre. 
Célèbre un dieu créateur. 
Quel plus sublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les célestes coips ! 
Qnelle grandeur infinie ! 
Quelle divine harmonie 
H^ulte de leurs accords ! 

De'sa puissance immortelle 

Tout parle , tout nous instruit : 

* 

Le jour au jour la révèle, 

La nuirTannonce à la nuit. 

Ce grand et superbe ouvrage 

IS'est point pour Thomme un langage 



.t 
1 
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Jbteuretmysténeu': ' "^ = ■ - 
Son admirable structura 
Est la Toix de la nature 

Qoi «e £iit entendre aux. yeux. 

' / . • 

' ■ 1*. 

Dans une ^dabmte voÉfeB 
II a placé de ses m9Jm ^ 
Ce.foleil qui dana sa route 
Éclaire tous les humains. 
BnTÎropné de huuàre , i 
Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un ëpou:^ glorieux 

Qui , dès l'aube mattnsde ,'' '^ '* ' 
Pe sa Ciovdie nuptiale . . 
Sort brillant et radieux. 
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L'univers ; à sa pr&ence 
Semble sortir du n^nt ; 
Il prend sa course , il s'avanct _; n '_i_[_ 

Bientôt sa marche féconde 
EmbraiMte lèifôur dU moiïdé ' ' - 
Dans le cercle q^iViljdpçri» : . ^ . i . . » 
El , par sa chaleur puissantie , . 
La nature languissante- 

f 

Se ranime et'se ntrar^it«' 

1 

' • I « 

. O que tes œuvres sont belles ! ' 
Grand Dieu ! quels sont tes bienfaiu f 
Que ceux qui te sont fidèles 
Sous ton )oug trouvent d'attraits I 






^ « 



• 
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Tacmiii» înipîr* U )<|i«| 
Blc aacure notre Toie ; 
Bile Booi Ttnà triomphaas; 
EOeëdairebicpMIciM 
Et ^t brUler U Mge«e 
Dans Utpbis fribles cnfiuit. 
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Jfonif i5 moi 1817, a i(i mer. Trajet cte 
Charleston à la Guadebmpe. 

Les vents passèrent, hier soir, du sod- 
ouest au nord-ouest, sans prendre plus de 
force. Ce matin, ils semblent vouloir nous 
abandonner. Nous ne filons plus que deux 
nœuds et demi Le temps Ç3t doux , Thori- 
£on gras , le ciel vaporeux. 

iH Tiuai , 01 urg^rv» t»« .^^»»«« Jo latitude 

nord , et 65 degrés 5o ^^q^^ de Ipogîtudc 
ouest y méridien de Greenwich. 

Nous sommes , à quelques minutes près , 
sur le parallèle de la partie nord des Ber- 
mudes. Leur longitude est diversement in- 
diquée sur les cartes marines; mais* par 
tqrme moyen, je la suppose de 64 degrés 
du méridien de Greenwich; de sorte que 
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nous IV en serions pas à la distance 4^ pla» 
de quinze Uèues^ Les degrés de lon^todi^^ 
n'ëtanl que d'environ dÉthuil lieues vers le' 
parallèle de trente de^rèaf. U serait doac> 
très-possil^le» couràmt à Fest ouest quart 
sud-ttst y coiBine nous faisons , que DiOos dé- 
couvrissions la terre ce soir ou demain 
ma^in. . 

Il est rare y dans les parages où nous 
sommes, de voir une nier aussi tranquille* 
G^est à bon . titre qo'ib sont redoutés îles 
navigateurs, comme très-sujets. aux tour- 
mentes el à la Curie des ouragans dfé^^* 
tateurs. • 

Mercredi i^mai .1817, à la mer. Trajet 
de Charle&ton à la Guadeloupe. 

Nouvelles contrariétés! Nous tombâmes 
en calme hier soir: cette nuit, le vent s'est 
levé précisément à Test-sud-est , où nous 
devrions porter le cap, au lieu de Tayoir au 
sud , où nous courons. Cette nouvelle di- 
rection nous empêche de voir les JBermudes, 
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dont je pense que nous étions très* près. 
Qaalre jôiirs de plus vers l'est nous au^ 
laient mis en longitude et à l'abri ^e tout 
obstacle de la part des yents, même de celui* 
de sud-est y qui nous i eut conduits grand 
largue aux aitérissages de la Dorade. Il est 
infiniment à craindre^ .dans la latitude oà> 
nous sommes aujourd'hui , que les vepts 
d'est qui soufflent ne soient le commence- 
ment des alises, et que .nous n'a jons long* 
temps^à batailler pour nous élever au degré ' 
nécessaire. 

Ateidi, 5i degrés 20 minutes de latitude 
nord, 64 degrés 5o minutes de longitude' 
occidentale , méridien de Greenwich. 

Les Bermudes, ou îles Sommers, for- 
ment un groupe d'îles de l'Amérique sep- 
tentrionale, dans l'Océan atlantique , à troi& 
cents lieues des côtes des Etats-Unis. 

Elles furent découvertes, en 1627, par 
l'Espagnol Jean Bermudas, qui leur donna 
son nom sans j aborder. 

L'Anglais George Sommer, qui y fit nau- 



fr^e en 1609 > dans son pass^age à la Yirgj^ 
me> leur a aussi donné son nom. ! :<< 

i Leis Anglais «y établirent ein 612: Wu- 
eieurs rojâUstes opprânés pact(£!ronrwdl 
allèrent j atljendre la fin dies jducs dut^rail. 

Wàller, poète charwiant; èhanta le sé- 
- jour agt^éable des^ Bermudès. ' 

On prétend que, depuis un siècle, lès 
loutàgans, iiicônnùs auparavant dans ces 
îlesVéÉ qui ^f fôîit sentir àçtuellenfiènt, .ont 
dian^* la 'sdilBrîtë^^âè ra!iii(^phèrè^;^'êt 
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que les maladies y régnent comme ail- 
kûrs. • •' ' 

Les productions d* purcpç et 4*Ara[^rii|ue 
qu*on y a transportées y ont réup^^^^çt Foii 
y fait deux récoltes par an. '# 

Les habita.nss'adonnen t peif au p,Qmn>eii^, 
qui consiste seuleç^ient ei^qn peu de tabac > 
limons, oranges d'une grosseur prodigieuse 
et d'un goMef.çi^h,,j>pis, de .sttnstfiic- 
tipn , etc< Ils^ ^i?,V«u nopfïjbps^idç.^çcp^, 
et ïevir. princip^l^ oçcypatioftçst.f|(^:;fi09||- 
truire de. l^ere ^j»^qops ,et bçigftfttigs^fép»» 
ils jTonJt parliçwbçjçemeftt i»s^g€^»^?ffg>ieuc 



phts pr%Sj la làéne i^ltesi^pié 

au sud-idd^est. * ? . - 
A wridi, fe téfBOjps s'est tiA' i^ défclkr-* 

bdtdllé; le ^olieil a jfilJMv mais là îAer fkk 

encore sentir sa l'udfessé. -'» 

NbtTS '^bmihë^ ^pàlr So^ëëgrés 7 niîiràteii 

de l^titbde nota , et 64^egréV'3o toinute» 

de Tobgitude ôdbst, tméfiidièn 'fll^ ^tisehl 

virich. 

A dcUx-hëùiiBà^, nouis^aVbns'i^ëàrMré^i^ 

V^hé à >id££$, *un 'brick ^^ùi a Uissli ^àvilloti 
blàtic : ridtfs avoiis à Tinstant arboré fe 
nôtré ; la Vtie dé cto-'déiht naVireii/frattÇatii 
se rencontrant an Idih ét^ttant flotte^ Itô 
coutetkrs anlîq'ocs, m^ 'causé une certaine 
sensatibn. NduS ktofis M^efa^dei>âtimeDi 
en ttiter! 

"■ • * • • • 

Appartnt rarî nantet in gur|^te vatto. 

f^éndfedi 16 mai 1817, à la mer. Trajet 
de Chàrlesion à ta Ù'uadélqupe.^ 

Temps par grains / groisse mer, venfU^cst- 
nord-eàt ; marche du plus ptès , sôtus 'Ife» 
^ati^e toiles mafiraries, les riz pris dans lei 



exige. pour éviter de se cassejr Iqqpii..., 
. .Ox^.t^ptt pas éaii}>a.raué p/purjses, menus 
plui^t^ll^ ^cor^ fafJt-il .payer 4?3;,trérpei;i;ieat 
pouf^'tous ces désagrénieos. IJa .capit5)ine a 
JbiegifcQk fiât de pfononcer .cent ^gourdps; il 
fk,es%. auçuiie^eiit en peine de vous dii^equ'j^l 
jçn a:bespm d'ia^ance pQur. ses provisqiojp^. 
• Quoi qu'il en soit , je conseille à toutes, 1^ 
'j^T9om^^^^i s^tf^t4f^n^ le;,ç^s.dç, s>m- 
^jirqu^ppuir un trajet de;in^r, de i^^comptep 
«^b$jolument que ^^ur, les, provisiqnis qu'eUes 
^tfijfit. ell.es;rmen^s > .qu,e|quje . positives que 
fus$|ei^t les pro9:^e$jsqs qti on fepr ferait à cet 
. égard j, elles, évijerçnt dj'être djésappoin tees. 
^,,. A^ naidi, 29, degrés i5 minutes dç lati-« 
tude nord , 64 degrés de longitude ocçiden-» 
taie, méridien de Greenwich* 

Vers une heure, les vents ayant passé à 
Jl^est^ nous avons viré de bord, portant le 
cap au nord , et plus souvent au nord quart 
Dord-oàést. La dérive et la variation nous 
Y^qpt. presque la direction, nord r? ouest. 
Ainsf^.ayapt^ à faire route dan? Test et au 
4&ud^n|9U^>^Lprns à l'ouest et âu nord ; ce qui 



est passablement désagréable au vingtième 
four de traViersée. Mais il faut bien vouloîi^ 
èe qu'on ne peut empêcher, et se persuader, 
s'il est possible, que tout est pour le mieux. 
A sc'pt heures y les vents passent au nord , et 
nous virons de bord /portant le càpà Test. 

Samedi 17 mai 1817, ^ '^ mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe^ 

Nous avons continué notre roule à Test 
toute la nuit, mais avec peu de vent, filant 
à peu près une lieué à l'heure. Ce matin 
deux nœuds seulement; temps doux, belle 
mer , à la houle près, reste dç la fôrle brise 
d'est qui a précédé. / 

A midi, 29 degrés i4 minutes latitude 
nord , 63 degrés 5o minutes longitude 
ouest , méridien de Greenwich. 

Tout« la journée s^est passée en calme plat. 
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« 

Dimanche 18 mai 1817^ ri la mer. Trajet 
de Charleston à la Guadeloupe. 

Point de roate cette nuit, faute de vent. 
Ce initia, vers huit heures , la brise s'est 
levée au sud-est, très-faiï)ïe;flous avons le 
cap au nord-est quart de nord , filant deux 
nœuds et demi. La traversée se traîne en 
longueur d'une manière fatigante; et mal- 
heureusement, ce sont de ces choses sans 
remède. 

ICiiis que dJaltite allait-il îadeé dans tetU gâUre ? 

A midi, 2g degrés 8 minutes latitude 
nord , longitude 63 degrés '26 minutes 
ouest du méridien de Greenw^ich. 

Vers midi et demi, la brise a pris plus de 
force, variant par momens du sud-est au sud- 
sud-est, et permettant de porter le cap tantôt 
au nord-est, tantôt à l'est. 

A quatre heures, le soleil se cache; ciel 
charge de nuages ; notre espoir de voir pas- 
ser les vents dans la partie de l'ouest est 
frustré à chaque moment. 
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Lfundi 19 mai iSij, d la mer. Trajetd^ 
Charleston à la Guadeloupe. 

Les vents doos ont servi toute la nuit ; la 
mardie a été de quatre à cinq nœuds jus- 
qu'à six heures du matin , le cap à Test 
quart sud-est , bonne route. La brise alors 
a faibli , le sillage borné à deux nœuds et 
demi. Horizon gras , soleil voilé , grains pas- 
sagers , flots amollis. 

A midi^ point de hauteur; vent de sud , 
petite brise , quatre nœuds ; le cap à l'est 
quart sud-est; latitude présumée^ 29 degrés 
10 minutes nord ; longitude , 61 degrés 
/^6 minutes ouest du méridien de Green- 
vrich. 

A quatre heures, forte brise de sud-sud- 
ouest ^ cinq nœuds* 

Mardi cornai 1817^ à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe» 

Bonne route toute la nuit dernière, le 
cap à Test, filant de quatre à cinq nœuds* 

17* 
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Ce matin , beau temps , vent de sud-sud- 

ttstj bon (rais, cap à Test; au plus près, 

quatre nœuds. 

A midi, 29 degrés 3o minutes latitude 

: /nord; longitude , 60 degrés ouest du naèri-' 
ridien de Greenwich. r . ; 

Après - midi , temps couvert , orage > 
grains, grosse-mer, les vents au sud-sud^ 
-ouest, le cap au sud-est. 

Mercredi Si i mai iSij, à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

La nuit a été extrêmement dure; nul 
moyen de reposer dans une méchante ca-. 
bane, où Ton est, vingt fois par minutes, 
chaviré de triboi^ à bas-bord ^^v le roulis 
provenant de la force des lames et de leurs 
assauts continuels dans la marche au plus 
près. 

La navigation des Etats-Unis d'AmériqUe 

aux îles Antilles est détestable, en'ce qu'on 

a sans cesse à lutter contre le ve^f et durant 

. tm très-long espace de temps. Depuis vingt- 

. cinq jours que nous sommes en mer, à pein^ 
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fiv(m&-nons fait les deux tiers du voyage ; eli 
dans ce même laps de temps, nous eussioaai^ 
liait la traversée de Charleston en France. 

Aujourd'hui, les vents ont adonné ; ils 
sont au sud-ouest ; nous portons le cap au 
^ud-est quart de sud, au plus près , filant 
trois nœuds 9 beau temps, mer modérée, 
petit frais. 

A midi, 29 degrés 5o minutes nord ; lon- 
gitude occidentale , 69 degrés ouest du mé- 
ridien de Greenwich. 

A quatre heures après midi, le temps se 
couvre de nouveau ,. la hrise mollit et se 
baie vers le sud ; horizon gras, menaces de, 
grains, marche ralentie ; deux nœuds. 

Jeudi 2 2^ mai 1817, d ta mer. Trajet de 
Gharlesion à la Guadeloupe. 

Temps maussade , point de soleil , hori^ 
zon gra,s y atmosphère humide , brise mou-? 
rante^ marche réduite à- un noud,. perdu 
par la déi%e , le cap au sud-sud-est, 

A midi^ 28 degrés 5q miautes latitude 
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nord ; longitude occidentale , 58 degrés 
• i5 minutes ; méridien deGreenwich. 

Après-midi , grains continuels , brise et 
calme tour à tour. 

Vendredi 2/î mai 1817,» la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Nous avons fait peu de route cette nuit. 
Aujourd'hui calme; le navire ne file pas un 
nœud. 

Les dorades y les oiseaux de mer, et même 
le soleil que nous voyons , ne nous dédom- 
magent point du vent qui nous manque. Ce 
voyage n'aura point de fin ! 

A midi, 28 degrés 35 minutes de latitude 
nord ; longitude occidentale , 57 degrés 
4o minutes^ méridien deGreenwich. 

Pour aller des Etats-Unis aux Iles-du- 
Vent, on cherche d'abord à s'élever dans 
l'est en gagnant plusieurs degrés de longi- 
tude au vent de l'île, où l'on doit se rendre. 
Si c'est à la Martinique ou à la Gliadeloupe , 
on va tropiquer vers les cinquante-huitième 
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ou soixantième degrés de longitude , afin 
de n'être point contrarié par le vent du 
sud-est, le plus contraire que Ton ait à 
cri^indre dans ces parages, où ils régnent 
constamment au nord -est ou à Test; Ton 
jporte ensuite le cap au sud pour aller se 
mettre en latitude du point de destination ; 
rendu à ce degré, il ne reste qu'à diriger 
droit au port. 

Toute la journçe î>*est passée ^n calmç 
)plat. 

Samedi 24 mars iBij/ a la mer. Trajet de 
CharlestQUjàf la Guadeloupe. 

Très-petilç brise de nord-ést, beau temps, 
Iç çap au sud-sud-est, deux nœuds. 

Nous avons prb, ce matin, quatre do- 
rades : la première avait dans le corps uu 
poisson-volant que Ton a mis à J'hameçon , 
et qui, successivement avalé par deux autres 
doradtâ , nous ,e$l revenu ay^ dJes. 

A midi« 28 degrés 19 minutes latitude 
nord; longitude, 67 degrés 3o minutes 
ouest du méridien de Greenwich. 
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Dimanche 25 mai a 817, àl(^ mer* Trajet 
de Charleston à la Guadeloupe^ 

Enfin, nous avons atteint les vents nliséa^ 
et les plus favorables pour notre destination, 
ceux du nord-est, La brise avait un peu 
fraîchi celle nuit i elle s'est soutenue au 
même degré jusqu'à dix heures ce malia . 
où elle a faibli. Nous n'avons cependant 
jamais filé cinq nœuds dans cet intervalle.| 
tuit le navire marche mal et tant on a mil 
de maladresse en le surchargeant de l'avant, 
ce qui lui fait perdre un temps prodigieux 
à plonger au lieu de filer, outre que ses 
mouvemens de tangage en deviennent ex-^ 
trémement dilrs et désagréables. 

Le temps est légèrement couvert, mais la 
température est tout-à-fait douce; c'est celle 
de la zone favorite et aussi la plus rappro-« 

çhée.du soleiK 

* 

AiHsi l'enfant gAté, sous le toit paternel , ^ 

Jouit seul du sourire et des dons de sa mèr^ , 
Quand ceux du même sang boivent la coupe amère \ 
^ Triste apanage du mortel l 




, Nous n'avons plus que du beau temps à 
espérer jusqu'à la fin du triijet; en celaj il 
difiere totalement du voyage de la vie, où 
Jes plus beaux jours s'écoulent avec tant de 
rapidité, à l'beurcuse époque où tous les 
avantages se réunissent pour l'enchanter : la 
santé, la jeunesse et l'espérance, cette te- 
'nace divinité qui ne lâche prise qu'à la 
mort. Les anciens la représentaient vêtue 
d'une tunique extrêmement fine qu'elle re- 
trousse de la main gauche , afin de n'en 
* pas être retardée dans sa marche; car elle 
est sans cesse en action; il est de sa nature 
de ne jariiais s'arrêter. Elle tient une fleur 
dans sa main droite; allusion ingénieuse aux 
lîuns projets dont elle aime à se bercer; 
image trop vraie du peu de durée desjoiiis- 
'^aiices auxquelles elle s'attache. 
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A midi , 26 degrés 4o minutesde latitude 
^ nord ; longitude , 6y degrés 3o minutes 



ouest du méridien de Creen wich ; 60 degrés 
ouest du méridien de Paris. ^ 

fàundi d6 mai 1817, à la mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Ce malin , ciel couvert et grains , calme 
jusqu'à dix heures; les vents alors se sont 
levés au sud-est , qous forçant de tenir le 
plus près, le cap au sud -sud -ouest. Un 
quart-d'heure après, x^aime de nouveau. 

Notre route est de pièces et de morceaux; 
Je i^'ai janaais été ausat contrarié dans cin* 
qualité ou soixante traversées que j*ai faites» 
Il j a un mois que nous sommes en mer, et 
\l nous reste encore plus de dix degrés à 
&ijre. 

A midi , 26 degrés 3o minutes latitude 
ouest ; longitude , 67 degrés 35 minutes 
ouest du méridien de Greenwich. 
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Mardi ^^ mai -^817, d la mer. Trpjet <if« 
Charleston à la Guadeloupe. 

Tout raprès-midi , hier, se passa eq calme. 
Ce matin ; temps superbe^ vent d'est-sud- 
est , petit frais ; le cap au sud quart sud-est ; 
trois nœuds ; très-belle mer. 

Le calme d'hier nous amena un requin 
femelle, ^de neuf pieds de long; nous le 
primes Sians peine, à l'aide de sa voracité, 
quoiqu'il se fût débatlu long-temps avec 
une violence extraordinaire ; ses pilotes 
étaient en<^Ofe sur lui ior-squ^il fut enlevé 
le long dii bor4; ils Jie l'abandonnërei^ 
qu'en cet iufiilant , détachés par le frottement 
cottti^e le navire^. Il est extrêmement curieux 
4e voir c^ petits poistons découv-dr quel*^ 
que mojRcoati de viande flottant 9 revenir 
trouver le requin, et le guider vers sa pâ- 
ture. Les mateloti voM faire fête de sa chair 
qui e9t fort blanche^ l'épine de son dos sert 
à faire des très-belles cannes, en passant un 
fil de fer dans la cavité de la moeMç. Celle 
que le capitaine a retirée mesure près de six 
pieds, aussi droite que possible. 
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La peau du requin a aussi son utilité : ou 
en fait des gaînes d'étuis , etc. 

Tout au monde est au plus adroit ; 

La force même perd son droit 

Contre l'esprit et la finesse ; 

La puissance au gënie étroit 

Sert de triomphe à la faiblesse : 

Albion ! serais-tu maîtresse / 

En Europe et dans l'uuiyers , 

Si le Corse , lâche et pervers , 

Inâme tyran de Lutèce , 
Par ignorance crasse et par scélëratesse , 
Ne t'eût livré Te^spire et le sceptre des mer» ? 

A midi» latitude nird^ 26 degrés o mi- 
nutes; longitude^ 57 degrés 4o minutes ouest 
du méridien de Greénwich. 

Les oiseaux dits sataniques (espèce d'hi- 
rondelle de mer) nous ont tout-à-fait aban- 
donnés; ils se tiennent particulièrement entre 
les 3o et 4o degrés de latitude nord. 

Mercredi 28 mai 1817, à la mer. Trajet 
de Charleston à la Guadeloupe. 

Vents alises^ de l'est quart sud-est; bon 
frais; beau temps; le cap au sud quart sudr- 
est; trois nœuds et demi. 
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Nous vîmes hier des pailles-en-queàe ; 
c^est Toiseau des tropiques. S'il plaît à Dieu ; 
nous passerons demain le tropique nord ^ 
après trente jours d'une assommante navi- 
gation. Il n'y a là qu'un mot : . 

Âb uno disce omnes. 

A midi > 24 degrés 5i minutes latitude 
nord; longitude.; 5i degrés 5i minutes 
ouest du méridien de Greenwich. 

Jeudi 529 mai 1817^4^/0 mer. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Ce matin, -vent ^d'est modéré, très-belle 
journée , ciel de la zone favorite , le cap au 
> sud quart sud-est, de trois nœuds à trois 
nœuds et demi. 

A midi , aS degrés 55 minutes latitude 
nord > et 67 degrés 54 minutes ouest du 
méridien de Gr^enwich. • 

Le tropique éVnt par 23 degrés 28 mi- 
nutes , nous ne le ^sserons que ce soir vers 
neuf heures, le navy-e ne filant guère que 
trois nœuds. \ 
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Parvenu m méri4Ken , le sc^il ne faisait^ 
areé dotre zénith > qu'un angle de deux dé^ 
grés et demii se trourant aujourd'hui par 
a6 degrés 36 minutes 46 secondes nord tite 
Féquateur. 

Pour prendre hauteur en mer, on se 
sert communément de Y octant y ainsi nommé 
pMCe qu il est la kniûème partie de la cir- 
conférence du cerd«y comprenant quarante^ 
cinq degrés; mais il est divisé jen quatre^ 
vingt-dix parties, et par conséquent équi- 
valant à un quart d^ipercte , à cause de la 
propriété commune auk miroirs qi/on fait 
entrer dans sa construction. 

Prendre hauteur, c*e9t rmjsurer Tare de 
cercle compris entre le soleil et rborizon. 
Cette opération se faitau moment où le so- ' 
leil passe au méridien. Le compléibent de 
cet arc est la distance du soleil au zénith. 
Cet angle^connu, on consulte les fab/es de 
déclinaison du soleil : si cet astre est dans la 
partie nord de Técliptiquo on afoute la dé- 
clinaison au nombre de degrés que mesure 
Farc compris entre le^oleil et et le zénith; 
si la déclinaison est a'St^ale, on la retranche. 
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Manière dont on prend hauteur à la mer* 

* 
-Pour obtenir ce résultat ^ on commeiice 

par rectifier l'octant , eu s'assurant que les 
deux miroirs sont perpendiculaires au plan 
de rinstrument. Gela fait, on le tient l'arc en ' 
bas, le plus verticalement que l'on peut; on 
place ensuite l'œil à la lunette ou pinnule^ 
et, regardant l'horizon à travers de la glace 
posée vis-à-vis, dans l'endroit qui répond à 
peu près au-dessous du soleil, on fait avan- 
cer l'alidade sur le limbe : par le moyen de 
ce mouvement, l'image réfléchie vient se 
joindre à l'horizon , vu à travers le petit 
miroir. La hauteur de l'astre se trouve , par 
le nombre des degrés marqués par l'alidade^ 
depnb le commencement de la division jus- 
qu'au point de cette alidade qui indique 
zéro. La distance au zénith , qui est son coni«* 
plément, se compte, au contraire, de ce 
point zéro, de l'alidade jusqu'à quatre-viogt- . 
dix degrés. 

On cobamence l'opération vers onze 
heures et demie : quand on a placé l'image 
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du soleil à l'horizon , de m;siDlëre cjae là 
ligde de cet horizon forme tangente ad bora 
inférieur du disque ^ on observe si Je soleil 
s'élève au-dessus de cette tangente; dans te 
cas, on Ij replace encore par un nouveadl 
mouvement avec le limbe, et ainsi successive- 
ment jusqu'à ce que l'image du soleil plongé 
son bord inférieur sous rhorisson. Ce mo- 
ment indique l'heure de midi : 6n fixe alors 
l'alidade au point où elle se trouve , en ser- 
rant une vis placée à son extrémité infé- 
rieure; et, comme npus venons de le dire, 
elle indique sur la division du limbe la hau« 
teur de l'astre et la mesure de Tare entre Jui 
et le zénith. 

La hauteur observée, il reste encore plu- 
sieurs corrections à faire : on n'a encore que 
la hauteur apparente de l'astre; il est néces- 
saire de connaître la hauteur réelle. 

La première correction concerne Vincli-^ 
naison de t horizon de la mer. 

La première cause qui fait diflPérer la hau- 
teur réelle d'un astre de la hauteur trouvée 
par l'instrument, est la dépression ou Tm- 
clinaison du rayon visuel de l'observateur 
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«ir^-flM ée EhorizoQ ; car^ lorsqu'on est 
ël#vé la^essus de là mer^ et qu'on regarde 
«oàiBâctrémité apparente, le rajpnyisuel n^est 
|ia^de liiTeau^ il est plus ou moins incliné 
4i» côté de la mer, selon qu'on est plus ou 
jjaùixis élevée 

Ainsi, hrsqu^on regarde Pastte en faccy il 

faut toujours retrancher l^ inclinaison de 

r horizon visuel de la hauteur ébservée ^ ou^ 

ce qui reinent au même p ajouter cette incl^ 

naison à la distance de 1^ astre au zéniths 

La seconde correction provient de la ré-- 
fraction astronomique. Cette seconde cause 
ahëre la vraie hauteur de l'astre/ et le fait 
toujours paraître plus élevé qu'il n'est réel- 
lement. 

Placez un objet- au fdnd d'un vase, de 
manière que les bords du vase vous em- 
pêchent de voir l'objet; faites verser de 
l'eaù dans le vase > vous commencerez à 
voir l'objet qui vous était auparavant caché* 

La réfraction élève donc les astres en ap- 
parence; et on sait, par une infinité d'ob- 
ser votions certaines, que^ lorsqu'ils nous 
paraissent à l'horizon, ils sont réellement 
II. 18 
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^9^endrediZo mai i8iy, à la nier. Tmj^td^ 
Charlesdan à la Gitadeloupe^ 

^ t * 

r7ous passâmes le tropique , kier soir, 
ters neuf heures. Aujourd'hui , les matelots 
se sont livrés à leur récréation ordinaire, 
lorsqu'ils se trouvent dans les parages ou 
nous soimnes. On sait qu'ils baptisent tous 
ceux qui n'ont pas encore passé le tropique , 
passagers et autres. Cette cérémonie d'usage 
leur vaut une petite rétribution ^ faible dé- 
dommagement du genre de vie pénible et 
anti-naturel auquel ik se sont voués. Sous 
Féquateur, on est sujet à un nouveau bap- 
tême , et aussi au passage du Sund , dans la 
Baltique et au détroit de Gibraltar^ etc. 

Le temps est aussi beau qu'il puisse être ; 
mais nous n'en jouissons qu'à moitié » con- 
damnés à naviguer au plus près du vent; ce 
qui retarde notre marche et nous assujétit à 
des tangages très-fcitigaiis. L'incertitude où 
l'on est toujours à la mer du méridien sur 
lequel on se trouve j noiTs force à ne pas 
céder un zugille de l'espace que nous pou-* 
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VOUS avoir gagné au vent de l'ile où le navire 
doit se rendre^ afin de n'être point exposés 
à de grandes contrariétés ea cas d^erreuiî 
dans l'estimation de la longitude^ chose si 
commune parmi les marins. Une fois ea 
latitude avec la Guadeloupe ^à quelque dis*» 
tance que nous en pussîon&éti^e au vent, 
tout nous servira pour la franchir a^ec cé- 
lérité 9 les vents alises ne variant que du sud- 
est au nord-est; ce qui nous permet , dans 
tous les cas> de cingler vent-arrière ou par 
la hanche y aidés par les courans et poussés 
par la lame. 

, Le vent toujours à Test nord-est/ le cap 
au sud quart sud-est , trois nœuds. 

A midi; 22 degrés 38 minutes de laUtude 
perd ; longitude , Sj degrés 55 minutes 
ouest du méridien de Greenvrich; ou, de 
Paris^ 60 degrés 25 minutes ouest. 

Samedi 5 1 mai 1817, à /a m^r. Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 

Nous naviguons dans la plus belle- mer 
qu'on puisse voir t les flots, devenus plus 
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traitables/ réfléchissent Pazibr àe la zotre 
torride, en le diaprànt ça et ta de (Cou- 
ronnés mobilement argentées; notre marche* 
est un peu plus vive; la lame nous pren^ 
moins de Kavant; le vent d*est, bon frais , 
nous permet de filer entre quatre et cinc| 
nœuds : c'est presque le nec plus ultra d» 
Jeiine-J'aeob. Uécume iailUt autour de sa 
proue teutonique^ et va former au loia> 
derrière sa poupe > une trace tourbillo»- 
née, fragile monument de sa victoire. 

Et spumas sidis «re rucbant* 

A midi , nous avions fait dans les vihgl- 
quatre heures quatre-vingt-quinze milles, le 
cap au sud quart sud-est; la dérive n'ayant 
pas été de plus d'un quart dans l'ouest , la 
route a valu le sud plein. 

La hauteur a donné 2 1 degrés lo minutes 
de latitude nord; longitude présumée^ 
Sj degrés 55 minutes ouest du méridien de 
GreenvrichîOudeParis, 6o degrés 25 mi- 
nutes* 
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Dimanche V Juin iB\^,àla men Tn^t 
de Charleatoh ûla GuadeUupf. 

Voici le troisième nom de mois qoî figure 
sur mon journal depuis le cominéncement 
d'une traversée qui, poiur aller du vent sous 
le vent , ne demande pas une quinzaine. En 
allant dans Touest, l'année dernière , je 
songeais par avance à toute la peine et à la 
longueur du temps qu*exigerait mon retour 

en sens contraire. 

« • ■ 

Heureusement le terme approche ; la 
ehalèur nous Tannonce , l'astrolabe le con- 
firme, et nos désirs sont bien loin de vou- 
loir contredire leur assertion. 

O ruf , qii«i4<< te aipiciàin ! 

ïjt temps est toujours à son maximum de 
beauté. Le jour donne brise, ciel riant, la 
mer comme pour une partie déplaisir, la nuit 
pleine lune, flots diamantés, douce haleine 
des 2éphjrr$ sous le firmament le plus ra- 
dieux. 
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A midi , 19 degrés ^6 mÎDutes de latitade 
bord ; loDgilodè ,■ 6y degrés 5S\minvtteË 
ouest d« méridien de.Greenwich; ou^ de 
Faits, 60 degrés %5 minutes ouest. 

J^fundi 9 fuin 1817^ d-la mer. Trajet de 
Chartesion à la Guadeloupe. 

Nous avons fait aujourd'hui notre chef-* 
d'œuvre , la brise ayant un . peu . fraîchi , 
comme ri était probable, d'après la position 
du soleil à notre égard et l'effet ordinaire de 
la lune trente-six ou quarante-huit; heures 
après la conjonction ou l'opposition. Le 
Jeune-Jacob a donc filé cent quinze noeuds 
en vingt-quatre heures. Nous gouvernons 
maintenant au sud y ce qui rend notre 
marche un peu plus facile. 

En naviguant sur le même méridien,' 
comme nous avons fait depuis quelques 
jours y la variation étant presque nul le entre 
les tropiques, et la dérive nous donnant le 
sud plein lorsque nous avons eu le cap au 
sud quart sud-est , il était facile, par la hau- 
teur observée, de corriger l'estime de la 




roule, parce que, dans ce cas, elle doit 
s'accorder parfaitemeat avec la latitude ob- 
servée. 

A midi , 17 degrés ^o mioutes de latitude 
nord; longitude, .')S degrés ooest du méri- 
dien de Greenwich; ouest de Paris, 60 de- 
grés 3o minutes. 

Veut d'est , bon frais, le cap aii sud , cinq 
nœuds; temps du paradis terrestre ou des 
îles Fortunées. 



Mardi 5 Juin 1 81 y, a la mer, Trajet de 
Charleston à la Guadeloupe. 



A six heures du matin , nous trouvant par 
aC) degrés ^o minutes en latitude de U 
Désirade, nous avons quitté la direction 
sud pour gouverner à l'ouest vers cette île 
au vent de la Guadeloupe. 

Demain, suivant toute apparence, nous 
verrons terre dans l'après-midi; dans ce 
cas, nous mouillerons à la Pointe-à-Pître 
ie 5, jour de la Fête-Dieu. 

Nous naviguons maintenant vent-arrière , 




là lamé et les conraos eo^ notre fdVieciT : {ont 
concourt à nous servif^ et )a comparaison 
du passé, et le temps radieux dool nous 
jouissons^, et surtout le clîarmb d arriver 
après quai^anfe jours d*ea)fiùjeuse travtr- 
sée, ettlé riabt espoir de retrouver d'an- 
ciens amis na^oëre séparés dé nous par de 
si vastes méM. . " 

En rentrant dans les colonies > mon ^oQr-^ 
nal, déjà par trop sec, n'aura pas même le 
piquant de la nouveauté pour les objets à 
traiter et à peindre. 

Otnnia jam yolgata. 

S'il en résulte quelque relâchement de 
zèle et des lacunA dans mes tablettes , ce 
sera donc purement par égard pour mes. 
lecteurs et autant pour ne pas abuser de leué 
complaisance, que par respect pour le boo 
goût qui proscrit les redites. 

Sont certi denique fines ^ 
Quos ultrâ citràque nequit consistere rectum^ 

A midi, i6 degrés 8 minutes de latitude 
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nord; longitude , 58 degrés 3o tnioutèsotiesi 
du méridien de GréenwiGh; otrest de Paris,' 
6i« o'. 



i 



Mercredî^jàih iSi^fà ta nier. Trajet de 
Chàrleèton à la Guadeloupe. 

La brise continue à nûus'sëi^vir; nons 
avons filé constamment cinq à six nœuds 
depuis hier^ sous la misaine, les huniers, le 
grand-perroquet et les bonnettes, par un 
temps de commande. 

Â midi, 16 degrés 32 minutes de latitude 
nord; longitude, 60 degrés 5o minutes ouest 
du méridien de Greenwicb ; ouest de Paris , 
63 degrés. "* 

Jeudi 5 juin i8i7,*d la mer. Trajet de 
Charleeton à la Guadeloupe. 

On a en Connaissance dé la terre cette 
Duit. 

A cinq heures du matih , nous longions la 
côte orientale de Marie- Galante. J'ai eu 
f indicible plaisir de revoir cette tle char- 
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mante et de reeoDDaitre les «habitations de 
mes amis, dont je passais à peine à na 
mille. A six heures^ nous avons passé de- 
Tant le Bourgs d'où je partis il j a uaan. 
J'ai éprouvé un serremeat de co&ur doulou- 
reux en me vojant dans i'impossibiiité de 
débarquer pour me bâter d'aller embrasser 
un ancien camarade qui m'a donné tairt de 
marques d'attachement sous son toit hospi- 
talier. 

Je ne décris plus rien : tout est déjà peint ; 
il faut toujours répéter: c'est riant , merveil- 
leux, enchanté. Nous naviguons dans un 
petit archipel formé par la Dominique r Ma-* 
rie-Galante^ les Saintes^ et l'imposante Guar- 
deloupe exposant avec orgueil son magni- 
fique amphithéâtre de verdure. 

Si quelque chose peut ajouter aux sentî«- 
mens que j'éprouve et à l'éclat du coup d'œii 
dont je jouis en ce moment, c'est de me 
trouver sur le théâtre de nies premières 
campagnes navales , sous le comte de 
Guichen, en avril et mai 1780 ^ et sous le 
comte de Grasse,, en avril 178a, lorsq;«e 
cent vaisseauji^ de guerre > rassemblés dans 
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Vespace étroit que je traverse , vomîssaieaf 
la foudre et la mort , formant lé plus maJB»^ 
tuèùx spectacle dont l'Océan fut jamais le 
témoin , et d y joindre le sôurenir du sang 
versé pour la gloire des Ijs et des flammes 
rojales. 

A midi, nous jetons Tancre dans la radtf 
de la Pointe-à-Pître. 

Vendredi ^ juin 181 7, Pointe-^à'-Pitre^ 

{Guadeloupe). 

En parcourant hier les rues tristes et àé* 
peuplées de la Pointe-à-Pître, j*ai été étonné 
de l'extrême changement dans l'apparence 
de cette ville depuis Tannée dernière, même 
àTépôque où les maladies et la mortalité y 
exerçaient des ravages. Les Anglais lui don- 
naient un certain air de vie qu'elle a perdu. 
La fièvre jaune n'avait pas encore balayé sa 
population. 

Dans les maisons où je suis entré pour 
voir les personnes de ma connaissance , ou 
elles avaient fui dîains les campagnes / où la 
mort les ayait moissonnées , ou elles languis- 
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laieot pâles et liyj4^s^jsaus ipQ^Vjei^ept /et 
presque sap3 i^ie^ ,:, .,., ; . 

; I^ Poin|^à:PJ(i:f ^ jV^q^e i^epqière -^ .é^ait 
na vaste cimetière QÙsi'agit^ept.quelqqiÇf 
vivans; aMJpurd'bui c'est un siq^ulcjçe ipeiv 
blé de cadavres; un nuage de vapeur^ jpest^r 
Idflitielles se déroule $,ilepçie^;^e;m^,et.yo* 
mit la mort sur cette plage prQsqritç^^lépQfi;- 
vantail de l'avarice et de Tinexlinguible sdif 
de r.or. 

A cinq heures après-midi, je me suis em- 
barqué sur le bateau leTimoléon, capitaine 
Martin, bomme, de couleur^ pour aller à 
I^arie-Galanle. 

Samedi 7 Juin 1 8 1 7, à /a mer. Trajet de la 
Guadeloupe à Marie-Galanie. 

Après avoir passé une abominable nuit^ 
nous nous sommes trouvés au jour près de 
la pointe nord de Marie-Galante. 

Contre l'ordinaire, en jces parages ter- 
rides, le ciel est couvert et chargé de nuages. 
Les grains nou^ inondent d'june part; les 
lames se jouent de notre humble figure sur 



les ewx ; le soleil |>oude ^ plus sûixi£d>Ie 
favorite, éto|ipée,4ç ne p^lçvoip. Iqi sou- 
rire , €;t moi j'a^ten^s fvec imps^tiçuçe li» 
moment de sortir da maudit ba^^u où je 
suis pour respirer IW pur des hauteurs eu-^ 
/chantées .de Marie-Galante^. 

Â quatre heures après-midi > nQus ayo^js 
jeté l'ancre devant leQrand*Bourg de Marie- 
Galante , après un détestable passage da 
vingt-quatre heures. 

Mercredi 1 1 juin 18 17* u^u Grand-Bourff 

{Marie-'Gcdanie). 

Je passai au Bourg le dimanche 8 juin; 
le lendemain 9^ j^ moojai à cheval pour 
aller voir M. de G. . . ; je. passai la jour- 
née chez lui> d'où nous partîmes ensemble 
\p ma^di 1 o , pour aller demandjer à diner à 
madame de C. • . . Nous ajqrivâmes ch^z elle 
à midi; en me retrouvant sous ce même toit 
où Tamitié me fit passer naguère quelques 
jours heureux, j'eus unç nouvelle preuve 
de ce que je dis soujvenjt i f^e monde- change, 
de face tous les hui'ti/our^ 
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Uûe année s'était à peine éconlée/.ce 
n^était pins le même asile simple et cham^ 
péfre; on bâtissait, on démolissait; ce n'était 
|>lus le même calme dans cette modeste re^ 
traite : partie de ceux qui rhabitaiebt de 
mon temps l'avaient quitté : remplacés par 
des inconnus, de nouveaux serviteurs te- 
naient lieu des anciens ; Touragan avait ifétri 
les campagnes et les vallées , le berceau dé 
fleurs avait disparu ; mes sentimens restaient 
les mêmes au milieu de tant de débris, et 
mon cœur, tristement isolé sur un monceau 
de ruines, victime saignante, palpitait le 
martyre, en proie aux plus hautes douleurs 
humaines. 

Vers le coucher du soleil, j'abandonnai 
ces lieux jadis enchantés, si sombres main«- 
tenant ; j'errai dans les vallons solitaires et 
sur le sommet des mornes arides d*où> ic 
chsfgrin en croupe , 

Post equîtem ledet atra cmm, 

]e contemplais au loin le vaste océan en hi 
reprochant de m'avoir respecté depuis de si 
longues années pour me livrer à des tour^ 



mentes mille fois plus terribles cpie la colère 
des flots , à des douleurs plus profondes que 
ses noirs abjnies, à un isolement plus af- 
freux que celui de la plage solitaire aux 
effroyables écueils des martyrs! 

A ia nuit^ je suis rentré au Bourg , où f ai 
cherché le bord du rivage, comme conforme 
à ma triste pensée y par le murmure renais- 
sant de la lame , dont Técho lointain répétait 
la plainte nocturne sur la côte sauvage des 
mancenilliers et sur la longue chaîne de 
récifs, dont la nature Ta^cernée. 

Je ne dirai point quelle était en ce mo- 
ment ma situation :• ... le flot m'attérait. . .i 
il ne me resta que la force et la raison né- 
cessaires pour arrivera mon réduit où, seul 
dans l'univers, 'errant et dépouillé, sans amis 
e( sans moyens, le sommeil refusait de s^ap« 
pesantir sur mes brûlantes paupières, sans 
espoir d'une main qui les ferme à l'heure 
fetale , et d'une larme en tribut de regrets ! 

J'ai trouvé les habitans de Marie-Galante 
divisés entre eux plus que jamais ; les germes 
de cette division existaient déjà l'année der- 
nier e; ils se sont développés à raison de la 
II. 19 
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marcbe de la politique en Europe , et d'après 
leur uatiire , qui les fait prospérer avec tank 
de rapidité dans tous les petits endroits. 

Le parti révolutionnaire qui comprend 
neuf cent quatre-vingt-dix-neuf individus 
sur mille à Marie- Galante ; était encore 
comprimé Tannée dernière , par suite de la 
déroute lotalede l'armée de Buonaparte ea 
France > événement encore récent à cette 
époque , et peut-être même par la présence 
des Anglais. La mollesse des mesures adop* 
tées ; le triomphe de tant d'hommes , acteurs 
distingués de la révolution; la présence d'un 
grand nombre d'autres plus obscurs y mais 
employés lucrativement dans les diverses 
branches de l'administration civile et mili- 
taire des colonies ; le renvoi des rojalistes 
éprouvés, composant le corps des députés en 
France; le sentiment de la force numérique, 
et une vanité qui ne permet pas d'imaginer 
des supérieurs > et qui a toute l'intensité 
nécessaire pour en venir ensuite à ne vouloir 
point d'égaux : toutes ces causes ont épa- 
noui les visages y délié les langues y et pro- 
duit sans contrainte cette nuée d'indécens 
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propos sur les princes, la noblesse , le cler- 
gé, et sur toute la classe honnête qui tient 
au bon ordre et aux sentimens honnêtes. 

Rien n'égale Torgueil de certains petits 
babitans venus l'on ne sait d'où, possédant 
le huitième d'une petite sucrerie surchargée 
d'hjpothèques , ne payant point, dépensant 
à crédit , courant les campagnes sur des cri- 
quets de quelques gourdes, buvant ou vo- 
ciférant sous des toits ouverts à toute l'armée 
d'ÉoIe, et s'assemblant en club, où ces 
grands hommes d'état, ces honorables menv- 
bres, après avoir démontré que la colonie 
n'a nul besoin des princes ni de la protec- 
tion française, concluent qu'il soit pro* 
cédé à l'indépendance de Marie-Galante !.. « 
On rit!. •• • on rit!. . • . on rit!. . .« 

Vendredi i'5 juin 1817. ^u Grand Bourg. 

Le mauvais temps me retient ici aujour- 
d'hui, malgré le vif désir que J'aurais de faire 
voile pour la Guadeloupe. Il n'y a rien de 
triste comme L'endroit où l'on fut heureux^ 
lorsque tout j est changé^ quand le bonheur 

19^ 
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s'^est éranom , el que des circonstances maW* 
bevrèuses ajonlent encore les tourmens de 
la pénurie à tous les supplices de Fesprit et 

du cœur Il est de cruels momens dans 

la vieJ 

Samedi i4 j'wî/i 1(817, Trajet de Marie* 
Galante à la Guadeloupe* 

Â neuf heures, je me suis embarqué sufr 
le foaieau le Rambler, capitaine John , allant 
à la Poî«te-à-Pître : appareillé immédiate^ 
ment 5 belle journée , petite brise de Test. 

Je sens que j;e quitte à jamais Marie-Ga- 
lante : déjà sa plaine verdoyante et ses co- 
teaux ombragés affaiblissent leurs teintes 
diverses^ à mesure que le vent enfle notre 
humble voile et nous éloigne d'un rivage 
naguère si riant à mes yeux. 

Tant de choses se roulent dans ma pen- 
sée, tant de souvenirs s'y retracent, tant de 
contrariétés m'accablent, mon cœur est en 
proie à tant de douleurs, que je conçois à 
" peine comment j^ puis résister, suitout en 
songeant que, depuis mon départ de France, 
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je ne m'étais pas encore trouvé dans uni 
pénurie si absolue. 

J'emporte avec moi le trait cruel qui m'a 
blessé. 

Haeret lateri letbalis amndo. 

Où trouverai-je quelque repos? Quelle 
terre sera mon a^sile? Quelle femme, elle- 
même dans le malheur (toute autre y peut- 
elle être sensible) , s'ofirira pour adoucir 
mes infortunes ? 

Déjà le temps prélude avec sa faux impi- 
toyable : Texpérience et la raison répètent 
durement qu'il n'est point de bonheur ici- 
bas ; le poids du jour est, pour tous les êtres 
animés, du sommet à l'extrémité de l'é- 
chelle. Dès demain nous ne serons que 
poussière, comme les cent milliards d'indi- 
vidus qui ont acquitté l'irrémissible dette. 
IN'est-ce point adoucir ses regrets que de 
songer à cette multitude d'hommes et de 
femmes supérieurs en talens , en charmes, 
en vertus, et aussi parfaits que le comporte 
la nature humaine et que les tombeaux ont 
dévorés? Ah! si vous n'êtes plus^ vous qui 
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fûtes rornement et Torgueil de celte terre i 
qui se plaindra désormais de s y ensevelii^ 
avec votre poussière révérée? Que la foule 
ait assez de s'occuper des vivans, que le 
grand nombre soit voué à Tégoïsme^ je le 
conçois : mon cœur est de nature à recrretler 
tout ce qui fut brillant de qualités, à quelque 
époque reculée que ce puissie être; à plus 
forte raison chérirai-je les hommes distin- 
gués et les femmes aimables qui font avec 
moi le misérable trajet d^une si courte 
journée; 

Est-ce toi, sèche philosophie; dése^pé-^ 
rant matérialisme, est-ce toi qui peux oflPrir 
des consolations à l'homme à la fois éclairé 
et sensible? 

Est-ce toi, profondeur du désert, qui pour-i 
ras calmer la tourmenté où je suis en proie ? 

Où te trouver? Comment y vivre ? ,| 

L'homme en société n'est qu'un être dégé- 
néré, honteusement dépouillé de tous ses 
moyens naturels. Pourquoi donc ai-je sur- 
vécu aux chances des combats, aux dangers 
de tant de mers et de tant d'épouvantables 
ëcueils mille ibis bravés ; aux calamités et 
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aux poignards des révolutions ^ sll fallait;, 
en un âge impiiiissant et dégradé ^ traîner 
des jours malheureux dans la détresse et 
dans Toubli du monde entier ^ traversant 
celte terre comme le voyageur perdu sur 
les sables brûlans de Ljbie, ou dans les 
profondeurs des forêts de l'Amérique? 

Loin de nous toute plainte. . . ; des maux 
mille fois plus grands ont élé soufferts, et 
àans lever le voile semé de larmes qui enve- 
loppe de son ombre le souvenir et la dé- 
pouille révérée des tètes les plus augustes.... 

Si Bélisaire , réduit à solliciter Tobole , 
joignait encore la cécité à ce comble d'in- 
fortune^ qui désormais aura Tin justice et la 
mollesse de proférer une importune plainte ? 

O femmes! je véiius trente ans cuirassé 
contre vos flèches envenimées : n'était-ce 
donc que pour mieu3t assurer votre victoire 
et succomber honteusement à l'époque où 
l'infortune et les ans auraient, en chargeant 
ma tête, ouvert mon cœur à toutes les fai- 
blesses humaines ? 

Le malheur est dans la destinée de 
rhomme ; vouloir lutter loutre cette imjpé^ 
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périeose loi, c'est prétendre changer Tordre 
de la nature. Souffrir et mourir, c'est la 
science do monde : souffrons du moins avec 
décence et courage. Le grand César s^enve- 

loppa de sa pourpre Heureux qui n'a 

point à prononcer : Tu quoque. • . • . • et toi 

aussi en adressant ce doux mais ter^ 

rible reproche au plus cher objet de ^a 
cœur el^de tous ses vœux ! 

A deux heures, nous jetons Tancre dans 
la rade de la ,Pointe-à-Pîlre, où fai pris 
logement chez Marguerite le Blond> femme 
de couleur, rue Pémers. 

Mercredi 18 juin 1817^ <i la mer. Trajet 
de la Poinie-d'Pitre d la Basse-Terre, 
(île Guadeloupe.) 

A huit heures du matin , embarqué sur lef 
bateau la Trompeuse, capitaine Poliac, de 
Bordeaux. 

A huit heures et demie, sous voile , beau 

tem ps , ven t d'est. 

Je me sauvé entoutehâte de cet horrible 
sépulcre de la Ppinte-à-Pître ; il est au-des- 
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5US de toute affreuse description que j'en 
pourrais faire. J'y suis' resté quatre jours , 
attendaut une lettre iiaportaote : j'en pars 
avant de l'avoir reçue, parce que je me sens 
atteint par la vapeur pestilentielle de ce dé- 
goûtant cloaque, où l'on est comme dans la 
machine pneuqiatique , où les sens sont 
choqués d'une manière révoltante , où la 
vue de la mort et des spectres ambulans est 
encore le plus léger inconvénient de cette 
terre maudite. Elle est telle que l'imagina- 
tion la plus fertile né réussirait pas à con- 
cevoir un Ténare plus en proie à tous les 
fléaux de la terre et des enfers- 
La soif de l'or doit être bien inextin*^ 
guible, si elle peut enchaîner, ses malheu- 
reuses victimes sur un si dégoûtant amas de 
cadavres. ^ 

Les bateaux même qui communiquent 
avec la Pointe-à-Pître sont imprégnés de 
miasmes léthifëres. 

Le TÎn est tire..... j il faut le boire* 

A deux heures, nous jetons l'ancre dans 
la Basse-Terre , où flotte maintenant le pa- 



■f 



( 298 ) 

1 

Villon des lys jusqu'à nouvel ordre ou nou- 
▼eau désordre. 

Notre traversée a été d'environ six heures. 
J'ai dû payer le tribut des novices marins , 
moins par le mouvement du bateau que par 
les exhalaisons fétides de ces exécrables 
embarcations, les seules qVie Ton trouve 
pour ces sortes de trajets. 

Jeudi l^ juin 1817. Habitation Bopis p 
quartier Saint-Louis. 

A huit heures, ce matin, je suis allé à 
cheval sur l'habitation Bovis , dont j'ai parlé 
dans mon journal de février 1816. Le chan- 
gement de séjour de la Pointe-à-Pitre à la 
Basse-Terre m'avait déjà fait un bien infini; 
car la première chose au moude est de pou- 
voir respirer : non seulement on jouit d'ua 
air pur à la Basse-Terre , mais on a le plaisir 
d'y voir des eaux courantes dont la vue el 
le bruit enchanteur suffiraient pour vous 
rendre la santé. 

En montant sur les hauteurs de l'île, la 
température est délicieuse, dans toute l'éleur 
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due de ce terme; mais si Ton a quitté la 
Pointe-à-Pître la veille, comme cela m'est 
arrivé, le charme que l'on goûte est au- 
dessus de touift expression. 

Qu'il est doux en toute circonstance, et 
surtout à de si vastes distances^ de la terre 
natale, de se diriger vers un toit ami, et d'y 
revoir l'ami de son enfance! 

A dix heures, j'étais rendu dans l'Eden de 
mon ancien camarade, à trois cents toises 
au-dessus du niveau de hi mer, qui termine 
l'horizon vers l'ouest dans un immense éloi- 
gnèment. Cette vaste plaine d'azur est par- 
semée de voiles que l'avarice des hommes et 
leur inaltérable mobilité dirigent ^ eu tout^ 
sens et en toutes saisons, en dépit des oura- 
gans et des nombreuses chances de destruc- 
tion , sur le perfide élément. 

QiCil est doux , pour l'homme sage , de la 
retraite paisible où il a su se confiner, de se 
voir à l'abri des dangers où la soif de l'or en- 
traîna le navigateuï', et de braver, au milieu 
des douceurs de la vie , le courroux de Nep- 
tune et l'impuissante rage des flots tonnant 
contre Je rivage! 
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^y^endredi ^ojuin i8ij. Habitation Bovis$ 
quartier Saint-Louis, 

Hier après-midi , maa camarade et moi 
nous montâmes à cheval ^ et nous nous ren- 
dîmes à l'habitation MaiUan, située à cinq 
cents toises au-dessus du niveau delà mer. 
Nous y trouvâmes le propriétaire , M. de 
Maillan, qui , après les civilités d^usage^ nous 
conduisit à son belvédère, petit pavillon d'a- 
grément construit à Textrémite du plateau 
de la sucrerie, d'où la vue resserrée vers le 
nord par des mornes de mille toises d'élé- 
vation, couverts de sombres forêts et char- 
gés de vapeurs, rendent encore plus riant 
le paysage qui s'étend en direction de la 
Basse-Terre. L'habitation Bovis, tenue et 
fleurie comme un jardin, étale ses riches 
tapis de verdure embellis d'une résidence 
nouvellement bâtie sur le site le plus heu- 
reux , par-delà lequel la vue ya se perdre au 
loin sur l'immensité de la mer, vers cette 
partie du ciel où le soleil ^ en achevant sa 
carrière, forme une pluie d'or et de rubis 
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sur les tentures éclatantes qui reflètent sei 
derniers feux. 

A sept heures et demie ^ nous sommes 
revenus à l'habitation y ajant été forcés d'al- 
ler à pied une grande partie du chemin , la 
roideur ne permettant pas de descendre sur , 
nos montures. 

Cest maintenant la saison des pluies : à 
peine une heure se passe sans quelque grain> 
surtout dans le rajon de deux milles autour 
des pics principaux. 

Dimanche sa juin 181 fj. Basse-Terre. 

Ce matin, vers six heures, je me suis 
rendu en ville avec mon ami. Il ny a point 
de chemins dans les parties hautes; on tra- 
verse des sentiers extrêmement étroits et 
souvent en pente très-roide près des ravines. 
L'ouragan ayant abattu les ponts , quoique 
bâtis en forte maçonnerie, on est réduit à 
passer à cheval la ravine des Pères; et, pour 
peu qu'il ait plu , on se trouve obligé de ré- 
trograder, à moins de s'exposer à se noyer. 
Nous sommes dans la saison désagréable des 
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colonies ; le temps pluvieux dure jusqu'à la 
mi-octobre; et» depuis le i5 juillet » on a 
sans cesse à redouter les ouragans. Celui de 
septembre dernier a causé de grands dé- 
sastres dans les Antilles, moins par sa force 
que pour s'être prolongé pendant Tespace 
de vingt-quatre heures : tous les vivres ont 
été détruits. Les colons imprévojans se sont 
trouvés dans une extrême détresse et pour 
leurs ateliers et pour eux-mêmes. Les cannes 
ont été endommagées au point que la ré* 
coite en sucre n'a donné que moitié du pro- 
duit ordinaire. Les enclos» les toitures et 
beaucoup d'édifices ont été renversés. 

La colonie n'est pas dans un très-brillant 
état : l'oscillation la fati^rue; ces éternelles 
mutations l'épuisent. Elle a vu. depuis ving^t* 
cinq ans, les royalistes, les républicains, 
l'insurrection des nègres , l'émigralion , les 
Anglais, le gouvernement de Buonaparte, 
celui du roi, le pavillon tricolore, les An- 
glais de nouveau , et de nouveau les troupes 
rojales et les administrations mélangées. 

A peine la colonie peut-elle respirer au 
milieu des tempêtes politiques et des oura- 
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gans naturels. La monnaie se change et sf 
détériore ; on a ren^placé à ]a Martini^e 
les mokos par du papier; ce papier n'a 
point eu de valeur : tout est en souffrance. ; 
Au milieu de tous ces désastres . le mar» 
ronnage s^accrolt ; les parties basses de l'île ^ 
vers la côte de l'ouest, sont infestées de 
nègres marrons qui rendent les routes peu 
sûres à certaines heures. Les nègres, aujour- 
d'hui cultivateurs, sont les mêmes qui ont 
déjà joui de l'émancipation sous les tacti- 
ciens de la convention. A l'épotjue très-ré- 
cente où les mains sacrilèges des L • • . . et 
des B . . . . osèrent changer les lys qu'ils 
avaient juré de défendre, ces mêmes nègres^ 
tout esclaves qu'ils sont, avoient nommé des 
capitaines, majors,- colonels et généraux. 
Us attendent sans cesse Fheure de la déli* 
vrance , et la pressent de leurs vœux les plus 
ardens. Il s'introduit de temps à autre des 
gens de -couleur envoyés de Saint -Do-r 
mingue : i'épée de Damoclès est suspendue 
sur la tête du malheureux colon. A peine 
ose-t-il châtier son esclave sur les planta- 
tions: l'insolence de la race noire ou n^u- 
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fine est à son comble dans les cités. Tous les 
biens sont en vente > ou ils j seraient dd 
moins, s'il y avait le plus léger espoir dé 
vendre, même avec tous les sacrifices ima« 
ginables. Les débiteurs ne paient point ; U 
traite t fermée, laisse en langueur tous les 
ateliers; les réparations sont suspendues tant 
de là part des propriétaires que pour à» 
travaux publics; la confiance est éteinte; 
l'argent est excessivement rstre ; le com- 
merce est en stagnation ; et , pour couron- 
ner tous ces maux, la fièvre jaune né cesse 
de moissonner indistinctement et l'euro- 
péen et le créole, le soldat et Tbomme de 
mer, le blanc et le métis, et l'employé fou- 
lant, et l'avide marchand que la soif de l'or 
porte à venir brûler ses voiles dans l'enfer 
de la Poiole-à-Pître. 

Les colonies ressemblent à un malade 
condamné , et qui n'a lui - même nul 
doute de sa prochaine fin. Ce dernier 
trait, achevant cette ébauche, donnerait seul 
une idée assez précise de la situation poli- 
tique et morale de l'archipel des Antilles, 
où les Européens établirent^ il j a cent 
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quatre-vingts ans y une puissance qui devait 
9 ^crouler avant deux siècles. 
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Mercredi 25 jiun 1817. Habitation Bovis, 
'' . quartier Saint-Louis. 

m 

A onze heures, j'ai monté.à cheval pour 
'revenir Jk la campsigne chez mon ami. Les 
fortes pluies d'hier avaient tellement grossi 
la rivière des Pères, que la communication 
fut interrompue toute la journée pour lès 
liommes à cheval. Ce matin , il restait en- 
core assez d'eau pour que j'aie eu quelque 
peine à passer. Il j a deux ans que le pont 
fut endommagé presque aussi fortement 
qu'il l'est aujourd'hui, par suite de l'ouragan 
de septembre dernier. L'amiral Gochrane 
le ^ fit réparer à l'instant. La colonie* était 
alors sons la domination anglaise. Cette fois, 
on a négligé de le réparer immédiatement ; 
le mal s'est accru au point qu'il deviendra 
moins coûteux de faire un nouveau pont quie 
de rétablir l'ancien. En attendant, on est en 
souffrance, particulièrement dans la saison 
des pluies et de l'hivernage, où l'on est jour-» 
IX. 20 
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neUement meaacié de ike pouvob se rendre 
en ville ; ou d'y être retenu sans pouvoir 
rentrer chez soi. 

L'après-imdi> je suis allé visiter le moulin 
à eau de la sucrerie. JLes cylindres n^en sont 
pas cannelés ; mais ]y ai vu , comme à 
iS^jte-Groixy ce qu'où nomme une bagqs-- 
^ièrc, doql l'effet sst d'épargner dieux né* 
gresses ordipaireœeat occupées à repasser 
la bag^e ou canuQ à sn^fe déjà exprimée 
upe pri^mière foiis. Cette invention est d'au- 
tapt plus utile , que les esclaves, employés à 
pass^r la bagj^se sont encore plus exposés 
au?: aacidens qu<9 ceux qui présentent la 
i:anne en premier, par la raison que , les 
çanues étant rompues, les mains doivent ap- 
procher beaucoup plus près des cylindres ; 
et, pour peu que les nègres soient distraits 
ou endorpiis, ils s.ont exposés aux plus af- 
freux de tous les supplices. 

Nous fûmes ensuite voir les travaux de 
rateUer : iU avaient lieu sur un terrain difil- 
çile et extrêmement roide. Je (us surpris de 
la régularité et de la perfection de Tou- 
^i*age« qui consistait en isillons dans les- 
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qtiels on pratique des trous de quinze à -Ais^ 
huit pouces ea carré pour y enterrer 4e 
plant de cannes. L'usage français le veut 
sinsi. Les Anglais ont une autre manière 
dont j^ai parlé au sujet de la culture dans 
Vue de Saint-Christophe. 

Les esclaves de Tatelier étant en ligne , il 
y a aux deux extrémités un commandeur 
pour diriger et surveiller le travail : Tun 
d'eux est en chef. Celui d'ici , de taille , de 
force et d'intelligence rares , est en mêtiie 
tempsJSdële^ actif et zélé pour les intérêts 
de son maître : c'est l'ame de l'habitation. 

Celle-ci est si parfaitement dirigée par 
son mattre , homme extrêmement habile 
dans plus d'un genre , qu'il n'en existe pas 
une aussi bien tenue aux Ues-du-Vent ; et , 
ce qu'il y a de plus remarquable , c'est 
qu'on n'y exerce presque point de châli- 
mens, ou qu'ils y sont réduits à très-peu de 
chose, par comparaisoti avec ce qiii est ha- 
bituellement pratiqué dans la presque géné- 
ralité des habitations. 

. On distingue dans l'atelier un assez grand 
nombre de nègres ou'négresses de la nation 



30 * 
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Ibo. Us sont à la fois robustes , soumis , ex- 
celiens travailleurs et faciles à conduire : on 
en fait beaucoup de cas. 

Pendant les travaux ^ une jeune négresse 
se ûent derrière Tatelier avec des calebasses . 
remplies d'eau pour les nègres qui veulent 
boire. 

Au coucher du soleil, l'atelier est congé- 
dié; chaque esclave ya couper des herbes; 
et^ une demi -heure après, ils se rassem- 
blent tous devant la case avec leurs bottes 
de fourrage qu'ils distribuent aux bœufs et 
aux mulets. 

« 
SamedL a8 juin 1817. Habitation Bopia^ 

quartier Saint-^Louis. 

Hier^ dans Taprès-midi , mon ami et moi 
nous montâmes à cheval pour alleir rendre 
visite à madame la comtesse d'Aitz, pro- 
priétaire d'une sucrerie dans le voisinage. 

. Il ne m'était pas difficile de pressentir les 
vues bienveillantes de l'amitié dans cette 
présentation à une dame veuve, sansenfans^ 
et dont la fortune est considérable, soa 
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habitation étant du très -petit nombre de 
celles qui se trouvent entièrement libres de 
créances et d'hjpothèques. La case est 
mieux qu'elles ne sont communément aux 
colonies.^ quoiqu'on y remarque cette nu- 
dité absolue d^ameublemens^ si extraordi- 
naire dans un climat voluptueux^ chez des 
personnes riches , et surtout chez une 
femme qui a vécu dans les premières so- 
ciétés de Paris ; ce qui tendrait à prouver 
cette vérité : que les choses de' nécessité 
réelle sont en très-petit nombre et à la por- 
tée de tous ; que la vanité seule , insatiable 
de sa nature^ nous tend ses filets , et qiven 
résultat elle noiU soumet aux chaînes de la 
dépendance» 

' Madame la comtesse d'Aitz n^est pas 
jeune ; elle ne manque pas d'esprit : la ma- 
nière excessivement douce (je pourrais dire 
exclusivement ' doj»ce ) avec laquelle ' ses 
esclaves sont conduits^ a« détriinent de ses 
intérêts, fâk grandement l'éloge de son 
cœurv Née créole, &un père fort rich©^ 
elle s'est vouée; ckirant dix années d'exiK 
« New-*-Yorck^ à hiidoinnep Ions les soins. 
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àe Famoar filial jusqu'au terme de sa longue ' 

agonie. 

Soil qu'une . retraite si sévère et si para* 
longée lui ait inculqué le goût de la soli- 
tude , ou que Tâge et le charme du re|>os 
raient amenée à la suite de vingt-cinq anoéei^ 
de tourmentes politiques et domestiques , 
madame d'Aist s'est totalement séquestrée 
delà société des humains au fond d'une kar* 
bitation où elle n'a d'autre compagnie qiie 
des livres ^ sans que ses premiers intérêts 
puissent l'exciter à ordonner ou surv^èc 
te culture de ses biens, ne dût-elle en retirei^ 
qu'un exercice modéré toujours Ëiyorablé 
à la santé. 

Cette longue habitude d'une Mtcaàe pro* 
fondement solitaire, le prix de. l'indépen- 
dance pour une veuve que le souvenir 
d'une première union n eneoairage ancune^ 
ment à de nouveaux liens , et que les. glaces 
de l'âge Inbsent impassible en seftdéternaÔH- 
nations; toutes ces causas élèvent de grades 
dî^cultés pour celui qui tentefliil de les 
TaincKc: le cal us est fprmé,; il ne céderah 
Qu-k r«ffoffivtout-Duissani de k milice fé^ 
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minine^ en la supposant zélée, active et 
persévépaate , comme elle sT ^OiOtiiùi^ de se 
montrer en ces sortes de manœuvres et d'é- 
volqtions. 

Privé d'uii appui si décisif, ee seraift^ folie 

" <{He d'espérer le succès, pciïl-êlï*é mertae de 
le tenteT, et- plus ebcové si la situation dw 
prétendànl se trouvait telWqMi'ilint,, en cgbSeh 
que serte y relativement à sa fortune , d«ns lar 
nécessité d'eflfectuer l'union recherebéô. , 

Quel avantage n'a pas- dans lé monde y 
près» des grands comme près des» belles , 

. celui cjul sollicite des faveurs anxcpielles oéê 
sait qu'il ne tient point absolument? 

Qnel aiff gaische , au* contraire , quels dé^ 
savantages^ de toui genre ne d<^nne pas^, dam» 
k poursuite d'un objet arctemment» désiré y 
cette humble situation où* vous> plafce 11^'^ 
fortuqe , quelque: honorable qu^'én puisse 
être la ca^se 9 et surtout si l'excès^eà-est tel 
qu^il soit évident- cpie^- soùs p^âne db' k vie f. 
pour ains^^dive^ il vous faut* obteûir otr lu 
persotinerou l'emploi que vous recherches*? 
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Lundi Zojuin 1817. Habitation- Bopis. 

< 

Je montai à cheval^ hier, à quatre héuret 
après-midi; et, dans Tabsence de mon ami , 
que des affaires appelaient enyiHe^ je fus 
rendre visite à madaihe la comtesse d'Aitz. 

Porteur de papiers qui l'intéressaient , je 
venais en toute confiance; et , quant aux vues 
importantes qui me faisaient agir, supposant 
d'avance la non réussite ^ totalement rési- 
gné à cet égard y j'en tirai le grand avantage 
de m'expliquer en toute assurance, comme 
un homme sans espérance fondée, désirant 
amener le plus promptement possible le 
déni de ses chimériques prétentions et le 
moment où toute illusion à ce sujet serait 
entièrement évanouie. Cette détermination 
et cet état moral me servirent peut-être : il 
est facile de sentir qu'ils devaient me favo-« 
riser au lieu de m'étre contraires. Ils me dé- 
gageaient du moins de cet air gauche qui 
accompagne si malheureusement un vif désir 
de réussir^ joint à un extrême besoin du 
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succès et à la crainte visible d'échouer dans 
son entreprise. 

J'observai, non sans quelque satisfaction, 
dès mon arrivée, Tair riant des femmes d^ 
service ; pierre de touche infaillible toutes 
les fois que Ton voudra savoir avec certitude 
de quelle manière on est secrètement dans 
Fesprit des maîtres. 

Peu de momens après , la comtesse d^Aitz 
descendit au salon , et m'accueillit avec ce 
savoir-vivre et cette manière gracieuse qui 
distinguent si éminemment les femmes d'une 
certaine classe. Je lui exprimai à quel point 
j^appréciais la cominission d'un ami qui me 
procurait L'avantage de la revoir et de lui 
faire ma côar. Elltr avait d*:abQrd remis le*s 
papiers que je lui avais portés à rtm^^-de, 
ses femmes de chambre, pour les serrer 
dans son appartement ; mais, comme j'en 
connaissais le contenu, que l'un d'eux ren- 
fermait quelques insinuations qui me con- 
cernaient, et que la parenté de mon ami 
avec cette dame lui donnait droit d'éaiettre 
en lui écrivant , curieux de juger l'eflfei 
qu'en produirait la lecture, je lui fisobser- 
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ver qu'il serait bon qu'elle prit côODaissanccf^ 
de ce qu'on lui mandait, afin que j'eusse 
occasion de porter sa réponse , s^il lui venait, 
de nouvelles idées relativement à ses iiilé-^ 
rets. Madame d'Aitz en £ut d'accord , de- 
manda les lettres, parcourut d'abord le pa-* 
pier contenant les directions à suivre powr 
des affaires d'intérêt aux États-Unis; e^^ 
décachetant ensuite la lettre où il était ques- 
tion de moi avec de certaines réflexioBS snt 
kl solitude où elle s'enterrait, et sur le mal- 
heureux état d'une veuve danslasituaJtîoii^to* 
talement isolée où elle se trouvait, je p^scK 
crè tement plaisir à l'observer dans ses regards^ 
et dans sa physionomie pendant le iesaps 
assez long qu'elle mit à réMc lecture. Elle 
sourit ^près l'avoir achevée. Je ne lui cachai 
point que j'apercevais évidemment ton* ce 
que la bienveillance de mon ami se pronieti* 
tait d'espérances; qu'il serait téméraire à 
moi de les partager, mais que ce n'était 
point un motif suffisant pour se refuser au 
message d'un camarade, lorsqu'il en résul- 
tait à la fois la satisfaction de suivre ses bons 
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avis, et le plaisir inespéré d'avoir une nou- 
velle conversation avec elle. 

Gomment se peut-il que vous preniez à 
moi un si vif intérêt depuis si peu de temps? 
me dit la comtesse. Je ne fus point en peine 
de répondre. à cette question. Une longue 
eonversation st'et^agea , des confidences 
eurent lieu i j'exposai de mon mieux tous 
les avantages d'une situation nouvelle , tirant 
parti de mille circonstances qui , dans Télat 
de choses supposé , devaient grandement 
servir les intérêts de la comtesse. Je crus 
m'apercevoir dé quelques progrès faits : le 
soleil se conebait. Je pris congé et me retirai 
sans me repaître de chimères , mais son- 
geant à ttotttes Ibs bizarreries de la vie. 

• * 

Mardi i^\ juillet iSirj . Ilaàitatian Bovi^. 

Mon ami reçut hier une réponse d^ la 
comtesse, qui ne me laissa aucune espé- 
rance. 
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Mercredi 2 juillet 1817. Basse-Terre. 

A dix heures , j'ai pris congé de mon an- 
cien camarade, et je suis venu en ville ^ 
ou, après avoir rendu mes devoirs à M. le 
comte de Lardenoje , gouverneur ^ près 
duquel j'ai trouvé un ancien compagnon 
d'armes , M. de la Moraudiëre , je suis allé 
à bord de la flûte de VEtat y la Durance ^ 
capitaine M. de . . • ^ • • , pour faire mes dis- 
positions de départ pour France. 

n est temps de rentrer dans le sein de la 
mère-patrie. Ma santé, affaiblie par la dure 
épreuve de tant de climats divers visités de- 
puis une seule année, voilà Tuoique profit 
que j'ai rctiié de mes périlleuses caravanes, 
nus heureux peut-être celui dont on n^ 
peut dire : 

M ojoe» hommom multonuii yi^t et orbes l 
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Jeudi 3 juillet 1817. Basse^Terre^ 

Ce matin ^ j\iî eu Thonneur de voir M. le 
comte de Lardenoje, gouverneur de la 
Guadeloupe. Je Tai trouvé aussi affable dans 
le haut rang où il est aujourd'hui placé , 
qu'à Tépoque où J'eus l'avantage de le con- 
naître à Paris dans une situation privée. 

Le général parait se plaire dans son gou- 
vernement : nous admirions ensemble le 
riant aspect de ses jardins anglais, embellis 
d'eaux courantes, de pelouses fraîches, et 
d'un choix d'arbres et d'arbustes dont les 
teintes agréablement variées sont tranchées 
tout-à-coup par l'azur de la mer, dominant 
dans le lointain au-delà du canon des forts , 
sur lesquels flotte en paix le Ijs qui les vit 
naître, le lys , orgueilleux vainqueur du 
temps. 

Invité à dîner chez le général, j'ai passé 
l'après-midi au gouvernement. L«s dîners ne 
sont jamais gais chez un gouverneur, même 
chez le plus aimable : il règne une certaine 
contrainte ; et l'œil se repose mélancolique* 



\ 
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ment sur la plus légère trace de chaîne qui 
frappe la vue ou porte ombrage à Timag^- 
nation. 

pour moi , si j'étais consulté 

Dans nue si grave matière , 
IloB avis consAîllant m^Mris de bcaneeli^f 
Serait : Mieux viuit cacor maigreur et libtrU. 

HauAmilii rîtâ 
Eft opnt me , ût ^ Ttkat ; mesylTà otTUsqme 
Tutus ab insidii» tenui aolàbitur erre. 

HoRAT. , sat. lib. IL 

H y avait là un convire dont la figure dé- 
ridée faisait contraste' a?ec l'ensemble ded 
autres 9 exceptant toutefois le gouverneur, 
qu'un heureux naturel et une ame aussi pure 
qu'il en puissé'étre disposent sans cesse au 
sourire de candeur et d'aménité.. 

Le convive dont je parle est le secrétaire 
du gouvernement. C'est un de ces beaux vieil- 
lards décelés uniquement par la blanchetrr 
des cheveux, mais. d'unie figure jeune en- 
core, d'un physique favorisé, râtelier de 
vingt ans , gaîté du même âge, ornée d'une 
grande niémoire et dès chroniques de trois 
générations. Il m'a cité quelques pa&sages 
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d'Horace, non pédantesquement, mais avec 
la grâce et l'apropos qui peuvent y donner 
quelque charme; il a paru agréablement 
surpris lorsque , prenant haleine , j'ai pu le 
relever eu la citation, et régaler son oreille 
de quelques-rUDcs des beautés du favori de 

Mécène. 

Le personnage en question est Irlandais , 
et ne dément point l'idée attachée au sang 
et aux formes heureuses des individus de 
cette nation. Son nom estQueen: il habite 
la colonie depuis plus de quarante-cinq ans. 

J'ai retrouvé, comme je l'ai déjà dit, près 
du gouverneur, un de mes anciens compa- 
gnons d'armes d'Amérique , M. de la Mo- 
raudière, homme plein de vertus et de 
délicatesse , et dont je ne saurais dire assez 
de bien. J'ai eu singulièrement à me louer 
de lui , et c'est de grand cœur que j'ac- 
quitte ce faible tribut de reconnaissance. 



.-' .. 
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Dimanche 6 juillet 1817. Baese^Terre^ . 

fj'abus de cette espèce de monnaie dési-^ 
gnée à la Martinique sous le nom de niokos 
était devenu tel qu'-on a dû s'occuper d'y . 
mettre un terme : malheureusement on s^ 
est mal pris s on n'eût pas dû , dans le prin-^ 
cipe, admettre dans la circulation les mo-* 
kos , ne formant pas le quart de la gourde ; 
on parvint à les fabriquer de telle sorte 
qu'ils n'en étaient plus que la huitième par- 
tie. Le mal étant fait, on a retiré ces pièces 
en totalité sans avoir reçu des fonds pour les 
racheter et remplacer les signes indispen- 
sables. L'embarras qui en est résulté est . 
porté à l'extrême. On ne peut rien acheter 
faute d'argent ; et l'on ne paie point les obli* 
gâtions, parce qu'il n'y a rien à dire en met* 
tant ce prétexte en avant. Il sert à merveille 
ceux qui , dans tous les cas, eussent été hors 
d'état de s'acquitter. 

Il existait aussi des mokos à la Guade- 
loupe ; on les a retirés sans inconvénient ; les 
gourdes percées continuent à circuler ; l'ab- 
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sence des mokos a fait reparaître la petite 
monnaie d'Espagne, et les choses vont leur 
train. Néanmoins le numéraire est devenu 
beaucoup plus rare ici depuis un an; il est 
à craindre que cette pénurie n'aille cres-^ 
cendoy et que nos îles, déj'i et depuis si 
long-temps tourmentées de toutes les ma- ^ 
nières, ne se trouvent à cet égard à l'unisson 
parfait avec les îles anglaises , où Ton se met 
à genoux devant une gourde. 

J'ai appris avec un regret infini la mort de 
madame Thomaseau, à la Martinique ; c'était 
une aimable octoOTnaire. Je reçus d'elle 
mille politesses , il 7 a dix-huit mois , pen- 
dant mon séjour à Saint-Pierre, où elle te^* 
nait un grand état de maison» 

Mercredi 9 Juillet 1817, en rade de la 

Basse-Terre, à bord de la gabare la 
Durance. 

A huit heures du matin , embarqué sur 
la gabare la Durance ^ capitaine de Bossy , 
allant à Brest. 

Il y a aujourd'hui deux ans que je m'embar- 
II. 21 



. ( 322 ) 

quai à Bordeaux pour m'expatrier. Je quît* 
tai la France dans une situation qui exigeait 
quelque force d'ame : j y rentre tout aussi 
pauvre, après avoir errépéuiblement sur les 
mers, sur les plages les plus insalubres^ 
étranger aux secrets de Ta vide marchand 
qui sait du moins j faire fortune. 

Jeudi lo juillet iSif, à la mer. Trajet de 
la Guadeloupe à Saint^Thomas^ 

A deux heures après-midi^ nons avons 
appareillé de la rade de la Basse-Terre. 

Je jette un dernier coup d œil sur ITiabi- 
tation aérienne de mon ami : quant au toit 
6oli taire de la vieille comtesse^ je vais le 
perdre de vue sans le plus léger regret, 
en me rappelant le peu de succh^ à^une dé- 
marche décidée et terminée si rapidement, 
que lesou^enir en demeure comme douteux 
dans ma pensée. 
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Vendredi 1 1 juillet 1 8 1 7, à /a mer. Trajet 
de la Guadeloupe à Saint Thomas^. 

Ce malin , à six heures , nous étions en 
cakne près Ja pointe nordrpues^ de la Gua- 
deloupe. 

A midi ^ latitude observée, 17 degrés 18 
minutes nord ; longitude > 64 degrés 3û mi- 
nutes ouest du méridien de Paris. 

A quatre heures, nous passons dans le 
sud de MonhSarrat., à une liêue de terre. 
La partie de l'est est extrêmement roide^ 
sauvage et coupée de ravines. Les terres, 
vers le centre de Tîle, sont en pente plus 
douée; on y voit quelques sucreries, et, 
$ur le bord de la mer^ un petit bourg, à 
portée duquel trois ou quatre navires aa 
mouillage. 

A cinq heures et demie , nous doublons le 
rocherde la Redonde, et nous découvrons 
dans le nord-ouest l'île de JNièves, que j'ai 
déjà décrite. 



%x * 
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Samedi 12 juillet 1817, a /a mer. Trajet de 
la Guadeloupe d SainUThomas. 

» 

Cette nuit, nous avons dépassé Saint* 
Christophe, Saint-Eustache et Saba. 

A six heures du matin ^ nous étions à dix 
lieues sous le vent de Saba^ courant a 
Fouest-nord-ouest , les vents à Test; su-^ 
perbe temps. 

A midi, nous apercevons Sainte-Croix ; à 
une heure, Saint-Jean, Tortole et plusieurs 
petites lies des Vierges; à trois heures^ Tlle 
* Ronde et Saint-Thomas. 

Vers cinq heures , on a viré de bord , le 
cap au sud-est, et Fon a continué à courir 
des bordées toute la nuit, pour être à 
portée d'entrer demain de bonne heure à 
Saint-Thomas. 
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Dimanche i5 juillet 3817. ^ort de Saint-* 
Thomas. {Antilles, ite danoise). 

Â six heures du matin > nous étions dans 
le sud des îles Saint- Jean etTortofe, à pe- 
tite distance ; à dix heures, nous avons dou- 
blé Tîle Ronde, passant sous le vent à portée * 
de fusil. Ce rocher, extrêmement escarpé de 
toutes parts, est couvert d'oiseaux de mer 
qui y dé]^osent leurs œufs en prodigieuse 
quantité. . 

A onze heures , nous avions doublé la 
petite île de Back , qui n'est qu'à deux 
milles du port de Saint-Thomas. 

On. a sondé près de l'entrée du part , et 
Ton a eu d'abord dix -huit brasses, puis 
l^eize , puis quinze , à hauteur des forts. On a 
tiré un coup de canon pour appeler un pi- 
lote, à l'aide duquel nous sommes venus au 
mouillage à midi. . 

J'ai été surpris de voir que Ton n'eût à 
bord aucune carte détaillée des îles Vierges^ 
du port et des débouquemens de Sainfr-^ 
Thomas. 
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A peine à Tancre , on a salué de vingt^in 
coups de caronades, qui ont été rendus im^ 
médiatement par le fort principal. 

Lundi 1 4 juillet 1817. En rade de Saint-' 

Thomas. 

Vers hnit heures du matin , nous avons 
tiré un coup de canon pour annoncer le dé-* 
pari. Peu après , au moment où Ton se pré-^ 
parait à leyerlancre, les vents ajant passé 
au $ud-e$t, presque debout pou!" sortir de 
la rade, nous avons été contraints de rester 
au mouillacfe* 

Après-midi, les venls ont adonné; mais il 
était trop tard pour s'engager dans les îles 
du débouquement. 

Cette journiéedans le port de Saint-Tho- 
mas nous a coâté sept matelots d'élite , dont 
le patron de canot du capitaine. Si la ga- 
bare s'y trouvait retenue pendant une se- 
maine seulement , Féquipage entier céderait 
aux séductions des embauchéurs de Saint- 
Thomas, qui font des avances, et donnent 
le passage aux marins et autres hon:mies 
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qu'ils peuvent enrôler pour les indépen- 
dans. C'est la répétition de ce qui se pra- 
tique ouvertement aux Etats-Unis. 

L'entrée du port St-Thomas n'exige point 
de pilote pour les plus grands vaisseaux : il 
est profond dans toute son étendue. 

On doit porter le cap au nord , passant un 
peu plus près du fort de gauche que de 
celui de droite, pour se trouver à quelque 
distance du seul rocher qu'il y ait dans toute 
la contenance du port. Ce rocher est très- 
apparent , et par cela niéme sans danger. Le 
port forme un cercle presque entier, l'ou- 
verture d'entrée n'étant à peu près que la 
vingtième partie de sa circonférence. 

Mardi \h juillet 181 «7, à la mer^ Trajet de- 
Saint-'Thomas en France^ 

A sixlieures du matin» nous sommes sons 
voile; beau temps, vent d'eslrnord-e&t..' 

A neuf heures, nous avons doublé le ro- 
cher blanc dit la Caras/ellcy si parfaitement 
ressemblant à un navire à la voile ^ va daos» 
l'ouest, à deux lieues de distance. 
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Nous eussions pu passer entre ce rocher 
et File de Savanah^ comme j'j passai en 
août dernier sur la goélette aaiéricaine te 
Général Scott ) mais le capitaine a cru pluji 
prudent de débouquer entre la Caravelle et 
TîJe nommée \àPetiie-Couteus/re^ 

A onze heures , nous étions hors du dé* 
bouquementy la Grande-Coulçuvre relevée 
au loin dans le sud-ouest. 

A midi, latitude nord, 18 degrés \ ton-^ 
gitude , 67 degrés duest du piéridien 4e 
Paris. 

Mercredi iG juillet 1817, ^ '^ ^^^* Trajet 
de Saint' Thomas en France. 

Hier soir, vers sept heures , la pointe oox 
cidentale de Saint-Thomas nous restait dans 
le sud-est, à huit lieues. En quelques mi- 
nutes, la terre se perdit à nos yeux, cl nous 
ne devions en voir aucune avant celle de 

France. 

Ce matin , bonne brise d'est^sud-est ; nous 
portons le cap au nord-est, en route filant 
six à sept nœuds* 
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A midi , le soleil s'étant caché , Ton n*a pas 
eu de hauteur. Le point, pris par estimation^ 
nous place par vingt degrés 3o minutes 
nord, et 66 degrés 54 minutes de longitude» 
méridien de Paris. 

Nous avons cinq à six demoiselles et au-* 
tant de dames. 



Le soir on )oue à des Jeux innocens , 
On chante et l'on danée la ronde , 
Et , suivanVJl'usage du inonde , 
Innocence et pudeur sosl victimes des sens. 

• ' ■* 

Méfiez'-Tous de ces jeux innocens , 
Jeune beauté douce et timide ; 
Sous le toit enchanté d' Armide 
Les pas ne sont pas plus glissans. 

En jouant aux jeux innocens 
On court une chance funeste i 
Amour d*abord soupire ses accens , 
Puis il yeut un baiser, puis deux , et puis le rchte. 
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Jeudi 17 juillet 181 7^ à la mer. Trajet de 
Saint'Thomas en France. 

Le temps continue à nous favoriser ; le» 
vents sont à Test; nous portons le cap au 
nord-nord-est > filant cinq tiœuds et demi au 
plus près. 

A midi , la hauteur a donné 22 degrés^ 
37 minutes nord^ et l'estimation 66 degrés 
de longitude ouest du méridien de Paris. 

Nous sommes en ce moment nord et sud 
avec les Bermudes. 

T^endredi 1% juillet iSlj, à la mer. Trajet 
de Saint- Thomas en France. 

Ce matin I temps couvert, grains et orage 
très-faible ; les vents à Test-nord-est > le cap 
au nord, quatre à cinq nœuds, sous les hu- 
niers et la misaine. 

A midi, 26 degrés de latitude nordj lon- 
gitude occidentale, 66 degrés. 
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Samedi \Çj juillet v^xj X. ^ l^ mer. Trajet 
de Saint-Thomas en France* 

Les veDts ajant adonné , nous avons pu 
porter le cap au nord-est, route directe vers 
notre destination. 

Le temps est aussi beau qu'il puisse être. 
Nous tenons le plus près du vent, ce qui ré- 
duit notre marche à quatre nœuds et demi. 

A midi, 27 degrés i4> minutes latitude 
nord ; longitude, 65 4^grés 38 minutes ouest 
de Paris. 

r 
N 

Ad CM heures, aperçu une goélette her- 
maphrodite. 

Dimanche 20 Juillet \% \ j y à la mer. Trajet 
de Saint'Thomas en France. 

m « 

Aujourd'hui , lèis vents de isud-est nous 
permettent de porterie cap a resl-nôrd-est. 

A midi , 29 degrés de latitude nord , 64. 
degrés 3o minutes de longitude ouest du 
méridien de Paris. 
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Lundi 21 juillet 1817, à la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Depuis hier, notre marche est ralentie ; 
nous ne filons plus que deux à (rois nœuds. 
Le deg;ré de latitude où nous sommes est la 
limite ordinairedesvenlsalisés. !\. tlaterdelà, 
et voguant vers le nord, on est dans les \enl5 
variables ; ils tiennent peu au même rhumb , 
et, pour l'ordinaire, ils passent d'une extré- 
mité à {'autre ; tantôt le calme et tantôt fa 
tempête , parliculièrement aux: approches 
des Bermudes. 

Eo compensation de la faiblesse du vent , 
nous portons à l'est nord-est, directemeot 
sur le point de destination. 

La chaleur continue à se faire sentir, quoi- 
que nous soyons déjà à près de quinze de- 
grés nord du point de départ. 

A midi, 29 degrés 4o minutes de latitude 
nord, 63 degrés 'i5 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 
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Mardi 23 juillet 1817, à la mer. Trajet 
de Saint-Thomas en France. 

Gontinualion de calme et de chaleur ; le 
bâtiment file à peine deux nœuds; le cap au 
nord-nord-est, 

A midi y 3o degrés 5o minutes de latitude 
nord y et 62 degrés 10 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Mercredi ii5 juillet 1817, a la mer. Trajet 
de Saint'Thomas en France. • 

Encore calme ; très - faible brise d*est- 
nord-est, le cap au nord, et parfois au 
nord quart nord-ouest ; deux nœuds. 

A midi , 3 1 degrés 3o minutes de latitude 
nord 9 et 62 degrés 1 minute 4e longitude 
oue£t du méridie n d e Paris. 
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Jeudi 2l^ juillet iSift à la mer. Trajet de 
Sai/ii'Thomas en France. ^ 

A midi, le calme dure encore. Nous 
sommes par 32 degrés 2 minutes de Jafcilude 
nord y et 62 degrés de longitude ouest du 
méridien de Paris. 

Nous avons vu aujourd'hui une énorme 
baleine Irès-près du bâtiment. Ëlleparais^ 
sait endormie au-iiessus de Teau. On allait 
tirer sur elle un coup ^e canon à mitraille 
lorsqu'elle a disparu , avertie par le bruit 
que Ton faisait à bord. 

f^endredi 76 Juillet 181 j f a ia mer. WinJet 
de Sai/it'-Thomaa en France. 

Hier, après-ÂitdK ,* la brise se leva enfin 
après cinq jours de calme ; elle soufflait du 
sud-est. 

A six heures du soir, elle prit un peu plus 
de force, le bâtiment^ filant deux nœuds, k 
cap au nord-est. 

Durant la nuit, les vents ont molli ; mais^ 
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au jour, ils ont fraîchi, et nous avons filé shc 
a sept nœuds, le cap à l'est quart nord-est, 
le temps aussi beau que possible. 

A midi, 33 degrés 22 minutes de latitude 
nord, et 6x degrés de loggitude ouest du 
méridien de Paris. 

Samedi %Q juillet 1817, û5 la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Hier, ua peu avant le coucher du soleil, 
nous aperçûmes , à deux lieues sous le vent, 
une goélette et un brik ; ce dernier arbora 
le pavillon blanc après avoir été joint parla 
goélette : celle - ci , paraissant suspecte et 
n'ajant aucun pavillon, nous hissâmes le 
nôtre avec la flamme, et Ton fit en même 
temps les préparatifs de combat jçn cas d at* 
taque de la part de la goëlette, supposée 
montée par les indépçndaqs. 

Peu après que notre pavillon fut en vue , 
la goélette abandonna le brik , qui conti- 
nua sa route ; et la i)iiit:nous fit perdre de 
i^ue les deux navires. 

A deux heuresr après minuit, nous avons 
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été assaillis par un violent orage ; le vaisseau 
a filé neuf nœuds avec la misaine et un foc 
seulement. 

Ce matin, le temps était remis entière- 
ment au beau ^ I«s vents au sud-sud -est , le 
cap à l'esl-nord-est 

A midi , 33 degrés ^2 minutes de latitude 
nord , et Sg degrés 29 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Dimanche 27 juillet 1817, à la mer. Trajet 
de Saint 'Thomas en France. 

Depuis hier soir, les vents ont pa^sé dans 
la partie de l'ouest : nous portons le cap à 
l'est, ne filant que trois nœuds, la brise étant 
très -faible. 

Les oiseaux dits sa ta niques ont commencé 
à paraître. Le temps se soutient beau, quoi- 
qu'il soit aisé de s'apercevoir du change- 
ment de température. Les jours augmentent 
sensiblement. 

A midi, 34 degrés dix minutes de latitude 
nord, et 58 degrés 9 minutes de longitudû 
ouest du méridien de Paris* 
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ZfUncU fiBjuiUel i^jrj, d la mer. Trajet de 
Saint-- Thomas en France. 

Les vents ont varié d'heure en heure de- 
puis hier^ soufflant très-faiblement ; ils sont 
en ce moment à Tèst-sud-esl. Nous portons 
le cap au nord-est quart nord, faisant quatre 
nœuds, la mer belle > le temps doux et 
riant. 

A midi , 34 degrés 24. minutes de latitude 
nord 9 et 56 degrés 3i minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris* 

Mardi 2Q juillet iSi^, d la mer. Trajet de 
Saint" Thomas en France* 

Nous sommes en calme depuis hier, gou- 
vernant à peine, le cap à Test, le peu de 
brise qu'il y a venant dit sud quart sud- est. 

A midi, 35 degrés i4 minutes de latitude 
nord , et 56 degrés i5 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 



H. 33 



- >j-. 






( 358 ) 

Mercredi 3o juillet 1817, à la mer. Trajei 
de Saint-'Thomas en France. 

Le vent de sud-sud-ouest a pris force^de- 
puis hier. Nous avons, toute celte nuit, filé 
au-dessus de sifx nœuds, le cap constamment 
à Test , la route valant l'est-nord-esl, moyen- 
nant un air de vent ou onze degrés et demi 
de variation nord-ouest, et uiï air de vent 
de dérive. 

Ainsi, nous courons çn direction opposée 
du banc de Terre-Neuye, que nous eussions 
été forcés de traverser;^ si les vents se fassent 
tenus au nord-est ou à Test-nord-est. 

Aujourd'hui , la mer moutonne ; nous con- 
tinuons bonne route avec la même vitesse 
et en même direction que cette nuit. Le 
temps est aussi beau qu'on puisse le désirer. 
Un brik est en vue. 

A midi, 35 degrés ^j minutes de latitude 
nord, et 53 degrés 38 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

A trois heures et demie, nous avons 
parlé au brik /'j^/Z^a^e/^ , hollandais venant 
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de Surinam. On s'est donné réciproquement 
ta longitude. 

Jeudi 3i juillet 1817, /i ^ mer^ Trajet de 
Saint^Thomas en France^ 

. Nous ayons pu continuer route à Test 
toute la nuit > filant cinq nœuds ; les vents aa 
sud quart sud^ouest. Ce matin ^ nous mar- 
châmes de mêmC) gouvernant au même air 
de vent) le temps et la mer toujours beaux> 
et notre navigation extrêmement douce en 
ce qui dépend d'eux. 

A midi) 36 degrés 8 minutes de latitude 
nord, et 5 1 degrés 16 uiinutesde longitude 
ouest du méridicQ de Paris» 

Vendredi \^^ aoiii 1817, a la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France^ 

Les vents de la partie de l'ouest qui nous 
servent depuis trois jours paraissent vouloir 
tenir bon et appartenir àla latitude où nous 
sommes parvenus : ils soufflent aujourd'hui 
du sud-ou6st; nous filons sept nœuds avec 
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la*p1us belle mer du inonde ^ sous un ciel 
aussi pur que celui des tropiques. 

Le bâtiment porte le cap à Test, valant 
lest quart nord-est, la dérive à peu près 
nulle. 

A midi, 36 degrés 37 minutes de latitude 
nord , 4^ degrés 49 niintites de longitude 
ouest dii méridien de Paris* 

* Samedi 2 août 1817, ^^ la mer. Trajet de 
Saint'Thomas en France^ 

Même vent de sud-ouest, le cap à Test, 
la roule valant lest quart nord-est, demi- 
nord, marche moyenne, six nœuds, temps 
des tropiques. 

A midi, 57 degrés de latitude nord , et 
4.5 degrés 53 minutes de longitude ouest du 
méridien de Paris. 



Dimanche 3 août 1817^ à là mer. Trajet de 
Saint'-' TTiomas en France. 

\ 

Ce matin , vers six.henres^ nous avons eu 
un fort grain , à la suite duquel le temps s'est 
soutena couvert. Nous continuons à fileo 
six ou sept nœuds , et Ton est arrivé de deux 
quarts pour éviter la ^igie indiquée sur les 
cartes, extrêmement près de notre point 
d'aujourd'hui. Nous, portons conséquem-* 
ment le cap à l'ést-nord-est. Il est très-pro^ 
bable que la vigie n'existe point. 

A midi ^ 38 degrés 8 minutes de latitude 
nord, et 42- degrés de longitude ouest du 
méridien de Paris^. 

Lundi lyaoût 1-817, ^ ^^ mer. Trajet de 
Saint-Thomasen France 

Depuis deux heures du. ma tin jusqu'à deux 
après-midi, nous sommes restés en calme ; 
les ventç alors ont souHlé dans la partie de 
Test, et cQjoséqjiiemment en opposition d« 
noire rou tek . . > 
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On a hissé à bord un tronçon de rergue 
ou de mâture, totalement revêtu de petits 
coquillages recouvrant les extrémités de 
certains animaux ressemblant à ceux que 
Ton retire de l'intérieur des coquilles eon- 
Bues sous le nom de casques. Le même d é- 
bris fourmillait de petits crabes et d'une 
espèce de chenilles de mer ou bétes à mille 
pieds d'environ huit pouces de long*, faisant 
rentrer à volonté dans leur corps toutes ces 
nombreuses excroissances en forme de pe-- 
tites brosses. 

Ce débris devait être flottant depuis dix- 
huit mois au moins. J'ai presque la certitude 
de l'avoir rencontré en mai dernier (il y a 
environ soixante-dix jours), en venant de 
Gharleston à la Guadeloupe; du moins est- 
il constant que j'ai reconnu de Irës-près un 
débris semblable pour la grosseur et pour 
la forme, et pareillement revêtu de coquil- 
lages. Je l'ai rencontréjpntre cinquante-cinq 
et soixante degrés de longitude, et vers le 
trentième degré de latitude nord; d'où il 
suivrait que les vents d'ouest, la lame et les 
courans très-connus pour porter vers l'est 
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dans ces parages, lui auraient faît faire en- 
viron trois cent cinquante lieues en soixante- 
dix jours, ou cinq lieues par jour. Si, à rai- 
son des calmes ou du changement de direc- 
lion de la part des vents, on accorde quatre 
lieues par jour ou douze nœuds sur les cinq 
lieues , il en résultera que, dans ces parties 
de TAtlantique , la force du courant origi- 
naire du détroit de Floride peut être estimée 
à un demi-nœud seulement par heure; ce 
qui s'accordenût assez bien avec les obser- 
vations des navigateurs. 

Il est à regretter que la ligne de ce grand 
courant ne soit indiquée que sur les cartes 
marines américaines, et ne se voie sur au- 
cune carte française. Ce courant vient s'é- 
teindre à quelque distance de Fouest des 
Acores. 

A midi, nous étions par 48 degrés [\0 mi- 
nutes de latitude nord, et [\\ degrés 16 vl\\^ 
nutes de longitude ouest du méridien de 
Paris. 
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Mardi 6 août 1817, à la mer. Trajet de^ " 
Saint-^Thomas en France. 

Nous courons au plus près , le cap à Test 
quart sud-^t^ les vents au sud , la marche de 
cinq nœUils et deini« 

Le temps est couvert ; un changemeDt 
sensible a lieu dans la température ^J'air a 
plus de* fraîcheur^ les soirées sont moins 
belles et plus humides^ 

A midi , point de hauteur observée, 

. L'estimation a donné Sg degrés 6 minutes 
de latitude nord, et 4o degrés de longitude 
ouest du méridien de Paris* 

Mercredi 6 août iSi^j^àla mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Nous dnglons au plus pi'èsy les vents au 
sud-sud*est, forte brise., le cap à Test valant 
Fesl-nord-est par la variation de 12^. nord- 
ouest et d'un air de vent de dérive^ La lame 
s'est renforcée , l'horizon est brumeux , les 
grains se suivent de près. Nous avons le ciel 
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et la température d'Europe. Marche : %ix 
nœuds. 

A midi , point de hauteur. 

Latitude estimée : Sg degrés 36 minutes 
nord , et 5j degrés 3o minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Jeudi 7 août 1 8 1 7, à la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

Le temps s'est remis au beau^ mais les 
vents ont refusé, ils sont au sud-sud-est; le 
cap à Test-nord-est, valant le nord-est; 
hors de notre route, qui devrait être Fesl- 
nord-est vçai; marche inégale de quatre à 
six nœuds. Nous avons remis les perro- 
quets. 

A midi, 4o degrés dé latitude nord, et 
55 degrés 18 minutes de longitude ouest du 
méridien de Paris. 
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Vendredi B août iSi^, a la mer. Trajet di 
Saint-Thomas en France. 

Temps couvert, vent de sud-est, le capà 
Fest-nord-est; cinq nœuds. Rencontré un 
trois-mâis courant au nord-ouest. 

A midi> i5 degrés 6 minutes de latitude 
nord , et 54 degrés de longitude ouest du 
méridien de Paris. 

Nous avons atteint le méridien de Tile 
Corvo , ia plus occidentale des Açores. 

Samedi g août 1817, ^ '^ mer. Trajet dé 
Saint-Thomas en France. 

Les vents ont soufflé du sud-est jusqu'à 
midi , où le calme leur a succédé. 

Depuis hier, nous voyons de gros oiseaux 
noirs et blancs de l'espèce de ceux qu'oû 
nomme mariages j on les voit toujours par 

couples. 

A midi, 44 degrés 4o minutes dç latitude 
nord, et 52 degrés 3 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 
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Dimanche lo août 1817, à la mer. Trajiê 
de Saint'- Thomas en France. 

Cette nuit^ nous étions en calme à une 
heure. A quatre heures, les vents ont passé 
à l'ouest; on a hissé les bonnettes tribord et 
bas-bord. La brise a successivement aug- 
menté, ainsi que là lame , le bâtiment filant 
neuf nœuds, maximum de sa marche jus* 
qu'à ce moment. 

A midi, temps couvert, la mer un peu 
forte; point de hauteur. 

Latitude estimée : 45 degrés nord; longi- 
tude ouest du méridien de Paris^ 3o degrés 
00 Ininutes, 

Lundi 11 aotit 1817, ^ '^ mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

* 

Ce matin , les vents sont au nord ; temps 
froid et couvert, belle mer, huit nœuds, lé 
cap à Test quart sud-est valant Test quart 
nord-est, à raison de vingt-trois degrés de 
variation nord -ouest; peu de dérive. Nous 
voyons beaucoup d'oise^tux de mer, alcyons 
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et autres, blancs et noirs, posés sur Teau. On 
a fait deux cents milles dans les vingt-quatre 
heures. 

A midi, 45 degrés 46 minutes de latitude 
nord , et 67 degrés 54. minutes de longitude 
a l'ouest du méridien de Paris. 

Longueur dès degrés de longitude , qua- 
torze lieues et fraction. 

Vu une goélette. 

Mardi la août 1817, d la mer. Trajet de 
Saint' Thomas en France, 

Très-grosse mer, roulis fatigant ; impos- 
sible de prendre sésrepas à table; les vents 
au nord-nord-ouest; huit et neuf nœuds sous 
la misaine et les huniers, avec les riz pris ; 
temps excessivement froid, ^ 

A midi, 46 degrés 17 minutes de latitude 
nord, et 21 degrés 25 minutes de longitude 
ouest du méridien de Paris. 

Nous avons fait deux cents milles dans les 
vingt-quatre heures ou soixante-cinq lieues 
deux tiers, faisant, à raison de quatorze lieues 
par degrés, quatre degrés deux tiers. . . 
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Mercredi iZ août iSij, d la mer. Trajet de 
Saint-Thomas en France. 

N 
* 

Temps brumeux, vent de sud^-ouest, le cap 
à IVîSt- sud -est, grosse mer, neufnœuds, 
sans autres voiles que la misaine et les hu- 
niers , les riz pris , moins un. 

A midi, point de hauteur observée. 

Latitude estimée: 4? degrés 1 3 minutes, 
et i6 degrés 54 minutes de longitude oueàt 
du méridien de Paris. 

Nous avons fait, depuis hier à midi , cent 
quatre-vingt-quatre milles ou soixante-une 
lieues un tiers. 

Jeudi i4 aoiit i8ij,dla mer. Trajet de 

Saint'-Thomas en France. 

■*■ 

Beau temps, grosses rafales , fortes lames , 
vent de sud-ouest, le cap à Test quart sud- 
est, neuf nœuds. 

A midi , 4? degrés 4^ minutes de latitude 
nord observée, et 12 degrés 33 minutes de 
lon<^itude ouest du méridien de Paris. 
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Soixante-quatre lieues dans les yingt^uoe 
lieures. . ^ 

Quelques oiseaux ressemblant à des goë» 
lans. 

FendretU i5 août 1 81 7, a /a men Trajet 
SainUThomas en France • 

^Les vents à roucst-nor4-oueaft, mcHo^ 
forts c[u'hier ; temps demi-couvert^ le, cap i 
Test-^ud-est donnant lest, neuf nœod^j^ 
bonnettes hautes et basses v perruche et p^ 
roquets» etc.; grand, nombre d'oiseaiix de 
mer, blancs et noirs; dadins, goëlans et 
autres ; marsouins en quantité. 

La mer est sensiblement changée de cou- 
leur ; on n'a point encore sondé. 

A midi, 48 degrés de latitude nord obserr 
vée, et 17 degrés 35 minutes de logmlude 
ouest du méridien de Paris. 

A six heures du soir, la sonde a indiqué 
quatre-vingt-cinq brasses, fond de sable 
gris mêlé de pétoncles (petits coquillages). 

A dix heures, on a porté le cap au nord, 
attendant le jour pour diriger sur la terre. 
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I 

Samedi 16 110^^817; à la mer. Trajet dà 
S aini'-Thomas en France. 

» 

A onze heures^ nous apercevons la terre 
d'Ouessant, auvent à nous^ ce qui nous 
iOblige à courir au plus près ^\xv nous 
élever. 

On a trop prolongé la bordée du nord 
cette nuit, ce qui nous a placés à cinq ou 
six lieues sous le vent de la ligne où tious 
devions nous trouver pour attaquer l'embou- 
cliure de Brest, par le vent que nous avions 
(sud-ouest). 

Malgré la proximité de terre , nous n'a- 
yons aperçu aucun oiseau jusqu'à près de 
midi f où trois hirondelles de terre ont passé 
près du navire. 

Tr4|^ bàtimens étaient en vue avant midi. 

A midi, v^nt de sud-sud-ouest ^ temps 
couvert et par grains; le cap à Touest, 
amarres à bas-bord courant le plus près. 

A trois heures, nous courions vers le 
nord -ouest, fuyant la terre, lorsque, les 
venls ayant tout- à ccbup* soufflé de cette 
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partie > nous avons reviré de bord et porté 
le cap vers l'entrée de la rade de Brest» 

A quatre heures^ nous avons longé la côte 
sud d'Oiiessafit, à deux milles du rivage. 
Celte île^ située à deux milles du coati<- 
nent, et d'environ trois lieues de tour, est 
d'un aspect triste et sauvage. Le terrain ça, 
est pelé et sans un seul arbre. Elle eomple 
néanmoins six cents habitans dispersés dans 
quelques hameaux. 

Op y voit une tour de signaux avec un feu 
pour servir aux vaisseaux. La pointe occi- 
dentale prolonge une suite de rochers dé- 
tachés et taillés en forme pyramidale. 

La pointe de Test se rapproche d'une 
chaîna de rochers qui va joindre l'île Bo- 
line^à l'est de laquelle est Béoigent, pe- 
tite île déserte. 

Les rochers dits les Pierres noire^ vien- 
nent ensuite. Ils sont situés en avant de la 
terre continentale, et du point où sç trouve 
le feu de Saint-Mathieu qu'on allume chaque 
jour une heure après le coucher du soleil. 

A dix heures du soir, nous entrons dans 
le goulet, rasant la terre à bas-bord pour 
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éviter la roche du Mingau , située au milieu 
du goulet» 

La marée > qui descend en ce moment; 
retarde sensiblement notre marche , malgré 
la violence du vent.. 

Le goulet ^ une lieuè de longueur éur 
, près d'un mille dé large. II ofire une suitô 
de forts à droite et à gauche ; à Textrémîté 
' àud du goulet est un fort assis sur la points 
espagnole : de ce point, les terres se se* 
parent et forment la plus magnifique rade 
qu'on puisse voir. Son défaut serait peut* 
être sa trop vaste étendue ^^ laquelle donne 
trop de prise aux vents lors des ouragans. Il 
y a*de dix à quinze brasses de fond d'excel-* 
lente tenue. Les rades de la Havane et de 
New-Yorck pourraient être seules compa- 
rées à la rade de Brest» 

A dix heures et demie , nous jetons l'ancre 
près du vaisseau stationnaire y par treize 
brasses d'eau. 

Notre traversée a été de trente «deux 
jours» 



Ui 
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Dimanche 17 août 1817, En rade de 

Brest. 



• » 



Ce matin ^ de bonne lieure, nous ayons 
é pavillon jaune au mât de misaine 
(cette couleur^ de mauvais augure, est dé- 
volue aux vaisseaux venant des colonies et 
supposés infectes de fièvre jaune). 

A huit heures, les officiers de santé se sont 
approchés du bord età distance respectueuse, 
ont pris les renseignemens nécessaires sur 
fa santé de l'équipage et sur les maladies qui 
pouvaient exister aux Iles-du -Vent, d'où 
nous venons. 

Sur le compte satisfaisant rendu par eux 
au conseil de santé, le permis de débarquer 
a été accordé dans 1 après-midi; et, de ce 
moment, la communication a eu lieui^avec 
les bâtimens et la ville. 

Nous n'avons trouvé en rade de Brest que 
six. bâtimens de guerre formant la division 
prête à faire voile pour la reprise de posses- 
sion de Gajenne. Cette division est compo^ 
§ée du vaisseau P Hector, ci-dey àni ie I^al^ 
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mate, de 74 , armé en flûte, capitaine Ber- 
gent; la frégate la Flore ^ revenue de Saint- 
Domingue eti janvier dernier^ capitaine.....; 
la frégate la Jtèi^ahehe y armée en flûte ; la 
coirvette là Coquette, lagabare laPrudente, la 
Mouche j le Serin et une autre goélette. Ces 
bâtîmens partent sous huit jours. Après leur 
départ, la rade sera totalement nue; cette 
même rade où je vis, en janvier 1780, deux 
escadres et des bâtimens de guerre sans 
nombre* 

Quantum mutatus ab illo ! 

Ce matin , le télégraphe a transmis la nou- 
velle du rappel de M. le comte de Vaugî- 
raud, remplacé par le comte d'Osmond au 
gouvernement de la Martinique* 

Lundi 18 août 1817. Port de Brest. 

Cet après-midi, j'ai débarqué à Brest, 
où j ai prb logement. 

Les douaniers de cette ville visitent scru- 
puleusement les eflPets des passagers ; et, jus- 
qu'aux débris des provisions qu'on a pu 

a5* 
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fidre pour le Toyage^ tout est sonmis amc 
droits. 

Le temps est affreuX; ciel couvert^ bruine, 
grains^ vent yiolent du sud-ouest, grosses 
lames en rade^ froid excessif; telle est ici la 
température au cœur du mois d'août. 

Eu mettant pied à terre , ou est frappé ds 
coup d'œil de misère qui s'offre de toutes 
parts : le cœur se serre douloureusement à 
la vue d'une armée de pauvres en haillons 
demandant la charité* Les rues , les places , 
les promenades ^ les quais> tout est désert; 
nul mouvement; le pain est cher ^ la saison 
dure 9 l'argent rare; une tristesse générale 
perce de toutes parts; le cachet de l'humi- 
liation est empreint sur les physionomies ; le 
silence des tombeaux a succédé aux agita-^ 
tions des mouvemens de guerre et des plai- 
sirs d'un temps heureux. 

La race d'hommes parait abâtardie ; point 
de jolies femmes; sang disgracié. 

En venant des colonies^ où la pauvreté 
n'affecte que la classe noire, reculée à grande 
distance , et dont la douceur du climat pour 
Timagination diminue infiniment les mi- 
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sères, indépendamment des secours intéres- 
sés que les esclaves reçoivent journellement 
de.leur&maitres, on ne peut se faire avoir se« 
semblables réduits à des excès de détresse^ 
déchirans pour tout humain dont le cœur^ 
n'est pas né pétrifié. U/eàs antique des édî-^ 
fices et le manque de propreté ajoutent en- 
core au deuU des idées; la nature paraît 
encore plus sévère que les hommes ; mais , 
sous la riante zone du triDpique ^ les hommes^ 
ont atteint le plus haut degré de mécfaan^ 
ceté et d'immoralité. 

Mardi 18 août 1817. Pt)rt de Brest. 

Ce malin , j'ai visité le port , où j'ai compté 
trente vaisseaux de' ligne désarmés et sans 
matures > rangés en bon ordre sur une ligne 
sinueuse , ne laissant entre eux aucyn inter- 
valle. Le coup d'œil était admirable. On re- 
marquait dans le nombre cinq vaisseaux à 
irois ponts^ dont deux^ le Duc à^Angou'- 
Urne et le Commerce de Paris , ont particu- 
lièrement attiré mon attention par la grâces 
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de l'ensemble > Télégaiice des ponpes, et 
Timposante apparence de cinq* batteries su- 
perposées en arrière dans le tiers de leur 
longueur^ depuis la première batterie jusqu'à 
la dunette, embellie d'une galerie de bel 
effets ainsi que. le prolongement de pau-^ 
laine. 
Yoicî la liste de ces vaisseaux : 



Le Wagram ^ trois 

ponts; 
Le Duc d'Angou- 

léme , trois ponts ; 
L'Austerlitz > trois 

ponts ; 
Le Duguay-Trouin , 
LeDuguesclin, 
Le Superbe , 
Le Lys, 
L'Illustre y 
Le Trajan, 
Le Nestor, 
Le Conquérant, 
Le Foudroyant, 



Le Pacificateur, 

Le Commerce de Pa- 
ris, trois ponts; 

L'Océan, trois poûts^ 
dans le bassin ; 

L'Orion , 

Le Gaulois, 

Le Marengo , 

Le Magnifique , de 

74;v 

Le Triomphant, 
L'Ulysse, de 74.; 
Le Diadème, de 74 9 
Le Courageux , de 

74; 
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L'Hector, de 74 y eu L'ipiole , de 74 î 

partance > dans la Le Tourvillcjt de 74 ^ 

rade ; Lg ÇQuro^ne» de 80 ^ 

LeDuquesne, St^r le chantier 

Le Commerce de (trèsrayapcé) ; 

Lyon, de 74; I^ frçg^t^ la Co»s-t 

L'Atlas, de 74 ; tSMice^ i^m^ 

L'Achille> de 74; 

Je puis çu arpir pmi$ quatre pq pinq pla^ 
ces peut-être en seconde %ne : on porte 1^ 
nonafare to(al ^ trente*^ yaissçaiçK de Ugne 
actuellement a Bresf* 

Le seul vâissean /^JEf^c^r est armé eK 
mouillé en rade> prât à faire voile au pre-^ 
mier jour avec la division destinée pour 
Gajenne* 

Le vaisseau à trois ponts^ V Océan y est en 
réparation dans le bassin» 

Un seul vaisseau de ligne est en cons^ 
traction. 

En face de ces forteresses flottantes soni 
les magasins de la marine et la corderiei^ 
Chacun de ces magasins est aifecté à un vais^ 
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seaui dont le nom est inscrit sur la porte 
d'entrée. 

Sur le bord du quai sont rangés quatre 
mille canons de 36. 

On a placé le Duc cPAngoulême entre fe 
^1^0gFamçX FAusterlitz y et le Ljrs en face 
du Marengo , dont la poulaine supporte la 
figure colossale d'un guerrier, contre le-- 
quel est humblement apposée je ne sais 
queUe autre petite figure d'homine coiffée 
en bonnet carré , tenant une épée dans la 
main droite ^ et dans la gauche quelque 
chose que je n'ai pu distinguer. 

n m'a paru que ces dispositions d'empla- 
ment n'étaient point l'effet du hasard , et 
qu'elles tenaient à d'arrière-pensées profon- 
dément enracinées. 

J'aurais eu quelque plaisir à voir le Du- 
guay-Trouin et le Duquesne, matelots d'a- 
vant et d'arrière d'un vaisseau , sous le nom 
d'un arrière-petit-fils de Louis XIV. 

Quelque chose de triste se mêlait dans 
mon idée^ àla satisfaction que j^éprouvaîs dç 
voir encore ces débris de puissance. 

AeUîfiuM Danaâm. 
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Je songeais à l'état d'humiliation où 
le Corse avait réduit le plus formidable 
royaume qui ait jamais existé, et à ce que 
serait aujourd'hui le port de Brest ^ si 
ce stupide et vil usurpateur avait eu l'es- 
prit d'y verser les cinq cents millions qu'il 
enfouissait dans le port d'Anvers au préju- 
dice de la France , et sans espoir fondé de 
pouvoir mettre en mer la flotte emprisonnée 
dont l'ennemi devait définitivement renfor- 
cer sa gigantesque puissance. 

Aj)rès avoir visité le port, je suis allé au 
Cours d'Ajou. Je n'y ai vu qu'une douzaine 
4e promeneurs en redingottes bleues ( les 
temps sont durs) ; pas une feniime. La rade , 
que je découvrais, était d'une nudité déses- 
pérante. Le temps froid et assombri s'accor- 
dait pour me tourmenter. Je suis rentré 
chez moi atteint d'une forte dose de mélan- 
colie* 
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Mercredi 20 août iSx'j. Port de Brest. 

J'ai rendu, hier, visite au vice -amiral 

G , mon ancien camarade de coUége. 

(Test toujours avec un indicible plaisir que 
je révois mes anciens condisciples. La faux 
du temps est impuissante contre la mémoire 
du cœur. Ici , j'avais un double plai^, ajant 
connu depuis mon enfance la mère deM.de 
G, • . . .9 étant à Paris, et M. son père. Ghe» 
ce dernier, il j a quelques années, j'eus la 
satisfaction de voir, dans son salon, qn d^^- 
sin que je lui avais donné à la date de trente 
ans en arrière. Ceux que j'avais che2 moi 
avaient disparu; celui-là seul existait encoTO 
survivant à la tourmente révolutionnaire. 

Je n'ai eu qu'à me louer des attentions du 
vice-amiral: au physique, il est l'image vi- 
vante de son père; taille avantageuse, traits 
distingués , douceur dans les regards : au 
moral, mêmes vertus, même pureté cheva- 
leresque , même sérénité d'ame , indice cer- 
tain d'une conscience sans reproche. 

Dans le dernier voyage que j'ai faitsur uq 
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bâtiment de TEtat^ je me suis abstenu de 
mille réflexions que j'aurais pu faire sur la 
situation actuelle de notre marine ; sur la dis- 
cipline et le service en mer ; sur tout ce qui 
concerne les officiers et les marins de toute 
classe ; si^r Tinstruction des uns et des autres; 
sur certain esprit de corps dont la morgue 
et la roideuront malh^iireusementune autre 
direction que celle qu'indiquerait le biea 
public; sur le préjugé faussement établi dès 
ayant la révolution , voulant que la théorie 
puisse suppléer au défaut de pratique ^ pré^ 
jug4 dont le système anglais démontre trop 
victoriseusement toute l'absurdité ; sur le 
manque 01} l'oubli de_ quelques règlement 
relativement aux égards que la décence ré- 
clame en faveur des officiers de terre ^ que 
de longs services et d'honorables décora- 
tions appellent à des distinctions dont ils 
peuvent être privés dans l'état présent des 
choses à bord des vaisseaux ^ où^ a défaut 
d'unloca}, tel que la salle de poupe ^ jadis 
réservée à l'état-major, et en quelque sorte 
confondus avec l'équipage^ ils se trouvent 
dans yne position fiaiusse et tout-à-fait in- 
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convenante 9 au détriment du service et de 
la discipline militaire^ fondée sur le respect 
de l'inférieur envers le supérieur, respect 
qui exige que ce dernier, hors du service , 
soit, pour ainsi dire, dérobé aux regards de 
gnbordonnés très - portés à la familiarité , 
pour ne pas dire à l'insolence , surtout d'une 
arme à une autre, dès que les circonstances ^ 
semblent, pour un instant , rapprocher d'eux 
en pose embarrassée , et pour un certain 
laps de temps, des hommes habitués aies 
commander. * 

' J'aurais pu m^étendre sur des abus de 
tout genre, sur les causes primitives de Tin- 
fériorité de notre marine; sur cett^ insou- 
ciance de la gloire , en tant qu'elle n'ajflfecte 
que la chose publique; sur ce manque d'ac- 
cord non seulement des forces de terre avec 
celles de mer, mais encore entre les ofiîciers 
delà marine considérés exclusivement; sur 
cette légèreté (triste cachet de la popula- 
tion française) qui la condamne à la nullité; 
malgré sa force numérique ; sur cet amour 
du plaisir qui implante dans le cerveau des 
marins de tout âge ce goût effréné des dî- 
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Yetsîonsxju'oflFre la terre ; sur la violence à 
se faire pour Fabandonner; sur le désir tou- 
jours croissant d'y rentrer, d^j faire séjour 
sous quelque yain prétexte que ce puisse 
être, de s y plonger dans toutes les volup- 
tés qu'elle peut offrir; sur cette fade passion 
des femmes qui amollit tant de cœurs , con- 
sume de si précieux momens,- et détourne si 
puissamment d'un butplus noble, et le seul 
qu'un militaire dévoué doive se prescrire en 
ceignant l'épée ; sur ce goût puérile, perni- 
cieux et céladonique des instrumeus, des 
' chansons et de toutes les fadeurs musicales , 
ridicules intrus malsonnans près des fou- 
dres amoncelés pour la ruine des citadelles 
d'Albion , si, à l'exemple de ses guerriers , 
auxquels, en les haïssant, on doit cette jus- 
tice, le marin de tout rang montait à bord , 
plein de l'idée de son devoir, éteint pour la 
teire, dévoué à toutes les chances de sa 
noble carrière pour son honneur, pour la 
gloire du monarque et pour l'avantage de 
son pays > dût-il n'en retirer d'autre récom- 
pense que sa propre estime et celle du, 
public; 
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J'aurais p« m'eacrimer à ce sujet et faire 
des yolomes en laissant encore beaucoup à 
4ire; mais la inatiëre est délicate , le tableatt 
serait trop sombre s'il était ressemblant; 
Tétat des chose3 est trop désespéré ; les res^ 
sources sont trop nulles, les occasions trop 
irrévocablement perdues pour que la plume 
ne tombe des mains à la seule idée d'une 
telle entreprise. Cest en vain que je yoûlus 
faire entendre ma voix au temps opportun. 

nie ego qm. quondam. 

C'était le moment alors Pauyres 

Français I que j'ai plaint votre sort d'être 
aveuglément courbés sous le joug du plus 
stupide tjran qui ait déshonoré la race des 
humains! Le premier je donnai un plan de 
descente; je me tuai à dire qu'il ne fallait 
point d'escadres pour aborder en Angler 
terre; qu'il suffisait de chaloupes canons 
nières; qu'on pouvait profiter et du calme» 
et des brumes , et des longues nuits d*liÎTer. 
L'Angleterre était alors sans armée, sans 
officiers de terre, sans un général qui eût 
fait la guerre, sans une place forte; elle 
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n'avait pas même l'idée de pouvoir opposer 
la plus légère résistance : Londres était à 
trois marches , Portnnouth à quatre ou cinq ; 
vous disposiez de trésors immenses et d'un 
million de guerriers. . . . Monstre ! qu'as-tu 
fait de tant de vaillans hommes? Une lon- 
gue humiliation punira les Français d^àvoir 
eu la bassesse de courber leur tête sous ton 
joug à jamais avilissant. 

Jeudi 21 août 1817. Port de Brest . . 

Je viens de visiter la bibliothèque de la 
marine et la salle des modèles que j'avais 
visitées anciennement. Vj ai trouvé un 
vieux Anglais, inventeur d'un nouveau mode 
de fabriquer les poulies ; il est concierge et 
Cicérone de la salle. Son langage est mêlé 
d'anglais et de français» au point qu'il serait 
impossible de le comprendre sans connaître 
les deux idiomes. Il m'a expliqué les procé- 
dés successifs qu^on a mis en usage dans la 
construction du célèbre bassin de Toulon , 
qui a immortalisé Grognard. 

On a dû jeter le fondement et bâtir par 
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soixante-trois pieds d'eau ; on a fait une pre- 
mière base flottante avec des tonneani: 
pleins d'eau et surchargés de boulets j on y a 
superposé une assise de charpente de yingt-- 
sept pieds de hauteur, divisée en comparti-* 
mens égaux dans toute Fétendue que devait 
avoir le bassin. Cette assise ^ chargée de 
pierres, on a ingénieusement retiré la base 
flottante après avoir évacué les tonneaux et 
enlevé les boulets : la première assise une 
fois à fond. Ton a continué le même procédé 
jusqu'à proximité du niveau de l'eau, et l'on 
a enfin posé sur ces bases, sohdement éta- 
bUes , le bassin , dont l'extrémité supérieure 
ne dépasse que de quatre pieds le niveau des 
eaux. L'extérieur du bassin est en bois. Tin* 
térieur en pierre; il est fermé par une es- 
pèce de bateau de construction particulière 
formant digue, et qui se lèye à volonté en 
le déchargeant des boulets dont on le rem- 
plit pour lui donner la plus grande solidité 
possible. 

On construit et Ton radoube dans ce bas* 
sin entouré d'eau de toutes parts , dans une 

4 

mer sans reflux, qui exigeait tout Tefiort 
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iàe Part pour vaincre d'immenses diffi- 
cultés» 

Labor iniproï>u« oamîa Tincit. 

Le reste de la isalle contient des modèles 
lie galères > celui d'un vaisseau de 74tout 
gréé, d'environ huit à neuf pieds de lon-^ 
gueur, propre à l'enseignement des élèves. 

On a maintenant un modèle de vaisseau à 
trois ponts de dou^e pieds de longueur ; il 
est placé à l'académie , où il sert à Tinstruc-* 
tton des jeunes marins. 

Il y a aussi des modèles de vaisseaux de 
74 > tels, qu'on en construisait autrefois > et 
que Ton a réformés avec beaucoup de rai-^ 
son : c'étaient de fort mauvais bâtimens. On 
y voit, en outre, des modèles de frégates> 
de bombardes > de brûlots, etc.> etc»; tout 
cela existait il y a quarante ans. 

Ce que j'ai vu de neuf et d'intéressant^ 
c'est un plan circulaire en relief figurant la 
mer, la rade, le port, la ville de Brest et les 
campagnes environnantes , dans un rayon de 
six lieues, sur une échelle de trois pouces 
par mille > si je ne me trompe. Le relief des 
II. a4 
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terres est élevé de trois ou quatre ponces, 
figuré d'après nature , avec indice des villes^ 
villages, tours, bois, chemins, côte$> ro- 
chers , etc. , etc. 

Les ties d'Ouessaot, Mollioe, Béné- 
gent, etc.,. y sont soigneusement imitées, 
ainsi que les pierres noires et les nombreux 
écueils qui forment d'un côté le passjag^ du 
Four, au centre Flroise , et au sud les Saints 
et le dangereux passage des Raz» 

La baie de Douarnenez et tout rintérieur 
de la rade de Brest s'jr trouvent dans ud^ 
exactitude parfaite, ainsi que les indications 
des divers courans. La mer est heureuse- 
ment figurée par une glace de très-bel effet. 

C'est une superbe composition : Ton fera 
Iiien d'échancrer la partie en regard des 
approches du goulet, que l'on ne peut voir 
d'assez près à raison du grand diamètre de 
ce plan. 
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Lundi SkS août 1817. Portde^ Brest. 

Ce matin ; le bruit du canon , digne avant* 
coureu]^ de la fête de bos rois , s'est fait en-» 
tendre pour en commencer la célébration^ 
Malheureusement , la température est ef-* 
froyable : temps sombre et froid j pluie et 
grêle; c^est.ce q^e nous voyons chaque 
jour^en dépit du mois d'aoûts Le contraste 
est un peu trop fort pour ceux qui habi- 
taient les colonies il j a cinq seioiainés. L^as« 
pect d'une profonde misère > une multitude 
de pauvres qui remplissent les rues/ le coup 
d'œil des rassemblemens populaires/ coioti^ 
posés d^une race physiquement disgraciée , 
la cherté du pain^ la solitude des prome- 
nades > l'absence de tous les plaisirs , la con- 
tenance humiliée ^ et le lointain désolant où 
se réfugie l'espérance , tel est le triste tableau 
dout on est frappé en débarquant à Brest; 
arrière punition des longs scandales donnés^ 
pendant un quart de siècle, à l'Europe et 
aux deux mondes, pour en revenir au «point 
de départ. .... ^ au bonheur près. 

a4* 
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n y a ici une belle et bonne légion sons le 
conrrmandement du Frère de Oadoudal^ plus 
connu sous le nom de George j ce partisan 
si distingué par son zèle et ses services 
contre les ennemis de la royauté^ si éton- 
nant par sa fermeté d'ame, qu'il ne lui man- 
qua peut-être qu'un développement plus 
heureux et plus précoce de ses moyens , et 
la magie de certains avantages pour briller 
au premier rang parmi les hommes à large 
caractère (i). 

Le frère de George , dignement récom- 
pensé par un souverain si efficacement servi 
dans sa noble cause et par les siens et par 
lui-même» sait inspirer ses sentimens aux 
braves soldats du Morbihan. Son influence 
est telle dans ce département, qu'au cas 
d'une crise supposée , il entraînerait à sa 
suite, pour le service du roi, sa population 
toute entière. 

La légion du Morbihan , forte de douze 
cents hommes dévoués, est parfaitement 
tenue et chaque jour exercée^ 

(i) C'est le seul que la France ait produit en ces 
derniers temps d'une trempe à la Nelson. 



La légion du Calvados ne forme qu'uH' 
cadre de eent cinquante hommes sous- les 
marnes. 

L'iartîllerie de la marine se distingue par sa 
tenue, sa bonne discipline, le choix des 
hommes, et le bon esprit dont eUe fut de 
tout temps animée. C'est un corps précieux 
auquel je me plais à rendre justice, pour 
avoir été itératîvement témoin de sa yaleur. 

A midi, te ciel donnant un embèdi, tous 
les corps d'officiers , miHtaires et civils ^ les 
autorités en tête, ont assisté aux cérémonies 
religieuses de la fête royale. 

Le Te Deum a été chanté à bord de 
FamiraL 

Des.milliers de pavillons blancs et à fleurs 
de lys , flottant au bruit des foudres de 
guerre sur les façades des maisons et sur les 
édifices publics, interprètent magiquenient 
Tamour envers le monarque et le dévoû- 
ment au lys antique de nos aïeux. ••«...« 
yive le Roif 

Quumtot sustiheaf ac Umta'aegotki soVa»,^ 
Bet noitras arraû tueris , moribus omea ^ 
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liégîbuf emendes ; lu pùblica 4M>minoda peccem ^ 
6& loDgo fermone morér tiu UfHpMâ CMar. 

HoRAT. EpUt. I4 ad Augustiatij^ lib. I|. 

Au RoL 



Quand le Ciel , enven nous devena plus propice^ 
Remettait la couronne et le sceptre en tes mains , 
Loofs, à tes yertiis .c'était rendre instice , 
Et y^oir assurer le bonheur des hymains. 
CSia^e jour, sous ton règne , enfante des merveilles ^ 
' •^^Fïnîts d'an Taste génie et de pénihles veilles ; 
Tu eoiriges les mœurs , tu protèges les lois ; 
ïon nom tend ^ briller parmi ceux des grands rois« ' 

Contre la ligue germanique 
Ta sagesse deux fois nous tint lieu de rempart ; 
Seul tn peux soutenir tout le poids politique ; 
C'est par toi que la paix , de l'Escaut jusqu'au Var^ 
Du Rhin à rOcéan , des Monts à la Belgique^ 
Déverse dans nos champs les trésors de son char : 
Mais lorsque ton génie à tant de soins s'applique^ 

Je croirais nuire à la chose publiqae^ 
Si par un long discours j'entretenais César. 

Vendredi ag aoiU\^\^. En rade de 

Brest. 

é 

À deux heures^ je me suis embarqué sur 

la gabare la , destinée pour Dun- 

kerque. 
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' Avant de quitter Brest , j^élais allé visiter 
rhôpital de la marine. Le souvenir de celui 
de Roobefiort ne lui est point favorable : 
néanmoiiis il parait bien l^nà et ne laisse pas 
d'avoir une certaine apparence. 

Très-près de cet hôpital est là casérèc des 
artilleurs 9 vaste édifice^ orné d^un observa^ 
toire au-dessus du >corps de logis central, 
et d'un piavillon à chaque extréniité la- 
térale. 

En face est une*cour trè's-étèndue: on y 
fait l'exercice du canon. 

Une fort belle allée la termine en front.de 
la caserne. Sur l'un des côtés sont des Can- 
nons de gros calibre poôr rinstruclion des 
marins; ces canons sont placés sur dés sa- 
bords comme dans les vaisseaux : à l'autre 
extrémité sont des canons nïontés snr affûts 
décote. 

Cette caserne contrcndifait Ëicilenient 
quatre mille bomimes et ufn nombre d'offî** 
ciers en proportion.. 

Le port est fermé par nne chaîne soute- 
nant une charpente d'e six pi^ds de large ; 
elle s'ouvre de bonne heure pour la fa^l^iUté 
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àvL service, et se ferme vers huit heures <|tt 
soir* 

En entrant en rade , on passe entre le 
vieux château de Brest ^ flanqué de tours k 
mâchicoulis : cells de ces tours qui est si-* 
tuée à la pointe ouest, en. regard de la mer; 
porte gratuitement, je crois, le beau nom 
de César. 

A droite est la forteresse du Fer-à-Chc'- 
val, remarquable par une batterie en bronze 
du calibre de 48.' 

lies forteresses de Brest sont irréguKères, 
comme la nature du terrain sur lequel elles 
sont construites. 

De la rade, la ville se présente en double 
amphithéâtre coupé par l'entrée du port, 
séparant la ville de Brest proprement dite du 
quartier de Recou vrance , qui n'est pas moins 
étendu. 

Au-dessus des remparts (côté de Brest) 
s'élève le cours d'Ajou, dont' les murailles 
verdoyantes sont majestueusement domi* 
nées par une suite d'édifices, parmi les- 
quels on en distingue d'un aspect trës^im- 
posant. 



( 277 ) 

4Biir. la partie du port située du côté de 
Recouvrance sont deux magnifiques bassins 
creusés dans le roc» Dans l'un d'eux est le 
yaisseau à trois ponts V Océan y de 120 ca- 
nons. 

Dans toute la longueur du terrain sont des 
magasins divers comme du côté opposé. 
L'espace entre ces magasins et le quai est 
couvert de caronades, de canons et de mor« 
tiers à grandes dimensions coulés sur jifiuts. 

J'ai remarqué un canon de Siam orné de 
caractères indiens: il est clDupé en trois mpr- 
ceaux, laissant voir l'intérieur en fer recou- 
vert de bronze : sa longueur est d'environ 
douze pieds , calibre de â^* 

Toujours un temps détestable ; vent> 
pluie et froid sévère au mois d'août. 

Lundi 1^^ septembre 1817. En rade 

{le Brest. 

A cinq heures , j'ai pris un canot qui m*a 
mis à terre à l'endroit nommé les Quatre- 
Pompes : les vaisseaux peuvent y faire de 
l'eau commodément. 
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Trcs-pres de là est la pointe de PoÂic^ 
où commence le goulet (côte nord ). 

Cette pointe est remarquable par on fort 
très-étendu fermé de fossés et de remparts 
palissades. Il comprend tou^ le terrain de- 
puis le rivage jusqu'à la sommité du pro- 
montoire , élevé de cinquante pieds au-des- 
sus du niveau de la mer. Cette hauteur est 
divisée en quatre batteries à cent pieds Tune 
de l'autre : lapremière, occupant la partie 
'angulaire près du niveau de la mer, forme 
une espèce de petit bastion y dont un canoû 
sur Tangle flanqué et un sur chaque face; 
latéralement, vers l'intérieur du goulet, est 
une autre batterie de dix pièces de 24, au 
même niveau que la première. 

Cent pieds plus haut est une batterie de 
six canons de i[\. 

A la même distance, au-dessus, d'une 
part, neuf pièces de €anon de 36 sur affûts 
de côte; et, d'autre part, douze canons de 
36 sur affûts de siège. 

Sur des points plus élevés, trois batteries 
de mortiers : la première de six mortiers , 
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dont quatre de dix pouces et deux de huit 
pouces en bronze ; les plate - formes en 
pierre. 

A quelque distance , vers le centre, deux 
autres mortiers de douze pouces en bronze 
coulés sur affût, date de 1770. Ils ont été 
coulés à Rochefort. 

Entre ces deux batteries, une troisième 
de deux mortiers de dix pouces. 

A chaque batterie de canon y les édifices 
et magasins nécessaires : à la principale , un 
gril pour rougit les boulets. 

Enfin y sur la côte du morne, une caserne 
pour six cents hommes , logemens d'offi- 
ciers avec jardins , magasin très - vaste , 
place d'armes, et fortifications intérieures 
avec des pièces de 8 sur les remparts. 

Le goulet est défendu par dix à douze 
forts de cette nature, croisant ensemble 
leurs redoutables feux. 

Point de garnison en ce moment. 



( 38o > 

'Mardi 2 septembre 1817, à /a mer. Trajet 
de Brest à Dunherque^ 

Ce matin , temps froid et couvert , les 
vents au sud-sud-est^ le cap au nord-est. 

Hier soir, on avait mal estimé la roqte^ 
et Ton courait dans une fausse direction , 
quand on aperçut la côte sud d'Ouessaot à 
deux lieues seulement ; la mer heureuse- 
ment belle , le ciel brillant d'étoiles. 

A midi; point de hauteur. 

Latitude observée : 49 degrés 26 minutes 
nord; longitude ^ 7 degrés 3o minutes ouest 
du méridien de Paris. 

Mercredi o septembre 1817, à la mer. Trajet 
de Brest à Dunherque. 

A une heure du matin , on a viré de bord 
pour éviter les côtes d'Angleterre ; les vents 
étant au sud-sud-ouest, on a porté le cap au 
sud-est quart d'est. 

A six heures du matin , temps brumeux ; 
on découvre le cap Lézard dans le nord- 
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nord-ouest; et le prolongement jusqu'à la 
pointe Black - Meun , à six lieues de dis- 
tance. 

Uhorizon est couvert de navires. 

A midi y beau temps, presque calme ; nous 
fie filons que deux à trois nœuds, le cap au 
sud-est quart d'est valant Test quart sud-est. 
Nous allons reconnaître Start-Point. Pres- 
que toute la côte entre les deux points est 
en vue à dix lieues de distance. 

A une heure, nous sommes devant ren- 
trée de Pljmouth, la relevant au nord quart 
nord«est, à huit lieues; la tour d'Edistone 
au nord quart nord-ouest, à quatre lieues; 
et Start-Point, dans le nord-est quart nord, 
à huit lieues. 

En vue, grands et petits navires sans 
nombre. 

Vers le coucher du soleil , le coup d'oeil 
était enchanteur ; des voiles sans nombre se 
croisaient en tout sens , navires à trois mâts, 
briks , cutters , goélettes , bateaux , etc. 
Plusieurs canots sont venus nous acoster^ 
proposer leurs services , et nous vendre des 
poissons. 
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Jeudi ^septembre 1817^ d la mer. TrcqH 
de Brest à Dunherque. 

Hîer^ à une heure , nous aroBs relevé la 
pointe de Ram-Head au nord-*>nord-est ^ e( 
Start*Point à l'est > huit degrés nord. 

A minuit,. 00 a eu connaissance des fa-« 
naux de Portland» dans le nord-^st quarl 
d'est. 

Ce matin ^ à huit heures ^ nous étions par 
le. travers de la pointe Saint^Alban, la rete-' 
vaut au nord à trois lieues. 

On apercevait en même temps Tile de 
Wight dans le nord-est. . ' 

Vers neuf heures, la brise de nord-ouest 
ayant fraîchi, le flot secondant, nous avons 
été rendus en deux heures à la pointe des 
Âigtiilles (Needle-Point) , à la partie occi- 
dentale de l'île de Wight. 

Cette île occupe le point le plus méridio* 
aal de l'Angleterre. 

Elle est vantée pour sa douce tempéra- 
ture: la partie supérieure n'est qu'un rocher 
blanchâtre et coupé à pic. 
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La côte anglaise est saine dans toute Té- 
tendue de la Manche; on peut l'approcher 
sans .danger 9 et elle abonde en ports et 
havres où les vaisseaux peuvent trouver un 
abri sûr. 

Les terres sont médiocrement élevées^ k- 
peu près au même niveau que celles des en- 
virons de Brest, absolument de mémena* 
ture^ et souvent formées en surfaces planes 
à leurs couronnemens. 

Ce n'est qu'à Tile de Wight, passé la 
pointe de l'ouest^ que le terrain , disposé enr 
pente douce ^ offre des sites pittoresques, 
uo territoire en culture^ et ça et là quelques 
habitations. 

A l'est et à l'ouest de l'île de Wight sont 
deux passages pour entrer à Portsmouth ; la 
rade de PI jmouth est à l'est ; celle de Spit- 
head est plus au nord, foranée de l'inter- 
valle de mer entre la terre de Portsmouth 
et l'île de Wight. 

La ville de Portsmouth, premier port des 
îles britanniques, est au nord deSpithead; 
et plus haut^ à quelques milles, sur la riviè|[*e 
de , est la ville de Southampton. 
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U serait à désirer, pour le service ^ potlf 
le commerce et Tavantage de la navigation 
en général I que les fanaux fussent aussi nom- 
breux et donnassent autant de clarté que 
ceux de la côte anglaise. Les Américains ont 
également soigné celte partie, en elle*niême 
si importante , qu'il j a barbarie à la né- 
gliger. 

Sur aucun point du globe , la navigation 
n'est aussi active que sur cette petite Médi-* 
terranée que nous parcourons aujourd'hui : 
le temps est ravissant ; jolie brise d'ouest ^ 
flots amollis, température douce , force vais- 
iQaux en vue, proximité d'un rivage exempt 
d'écueils, le cap en route; il semble que 
nous soyons encore sous le ciel privilégié 
des Antilles; toutefois les cités que nous 
apercevons sont loin de présenter ces riches 
tapis de verdure diaprée que la partie cen- 
trale du Nouveau-Monde développe si lar- 
gement avec tant de luxe. 

A midi , nous étions à six milles au sud de 
la pointe Sainte-Catherine, découvrant celle 
de Dun-nose, -proche l'entrée de la vadê 
Sainte-Hélène. 



( 585 ) 

* 

Latitude nord, 5o degrés- 26 minutes J 
lonsfilude , 3 de^^rés 00 minutes ouest du 
méridien de Parisw 

A six heures du soir, Tîle de Wighl> dé- 
rivée au couchant en vapeur aérienne, 
acheva de se perdre à nos yeux, et nous 
longeâmes la côte qui s'étend vers Bearhy- 
Head. Nous découvrîmes les écueils de 
Owers, et bientôt la nuit vint jeter son voile 
sur cette terre si fertile en hommes de mer. 
Ces hommes prouvent trop bien aujour- 
d'hui la vérité de l'axiome : 

Qui mare teneat , Ulum necesse est rerum potiri* 

P^endredii septembre iSi'^^ à la mer. Trajet 
de Brest a Dunkerque^ 

A cinq heures du matin , vu la pointe de 
Dungeness et le prolongement de la côte 
d'Angleterre jusqu'au Soulh-Foreland. 

A six heures , vu la côte de France vers le 
bossoir de tribord; un instant après, cette 
terre fut reconnue pour être celle de Bou- 
logne , au cap Grisnez ; la tour de Bou- 

II. â5 
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lognc, relevée au sud, quarante-sept de- 
grés est ; Grisnez , au sud , sept degrés est. 

Ce fut près du capGrisaez, à l'endroil 
nommé Wîssan , que César mit en mcrpoar 
la conquête de la Grande-Brelag-ne,- exem- 
ple imposant, si Jcs faits d'un héros avaient 
pu être appréciés et sentis par ce charla- 
tan, écume révolutionnaire que A'agitatioa 
de la tourmente avait placé à une liaa-> 
teurs indue. 

Ce matin, nous sommes presque en calme, 
une trèvfaibie brise souiflaul du nord-nord- 
esl. Du reste, très-beau temps, belle mer. 
Nous avons bordé et, bissé les cataquois. 

Les vents ajant refusé , nous avons laissé 
porler sur la côte de France. 

A midi, nous sommes en face de Bou- 
logne, la ville parfaitement vue à une lieue 
de distance. Un pilote vient de monter à 
bord. 

A midi et demi, nous jetons l'ancre en 
rade, en face de la tour commencée soui 
l'usurpateur. 

C'est près de Boulogne qu'était mouillée, 
sn i8o3, cette flottille de canonnières qaï 
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fitUnt de bruit et si peu d'effet ^ à la hontd 
des chefs de cette époque à jamais féconde 
en intarissables regrets ! ' 

. Certes, sjls n'étaient vendus à l'Angleterre^ 
k cet antique ennemi de laFrance, c'étaient^ 
bien les plus fîeflPés lourdauds que la terre 
ait jamais enfantés. Ils firefit ex terminer des 
caillions d'Uommes en Allemagne , en Ita-^^ 
lie» en Espagne ^ en Russie et en France 
même 9 pour le seul plaisir de les détruit^e , 
q^aod on aurait pu s'emparer de l'Angleterre 
avec moins de cent mille homnaes dans un 
temps oit cette puissance n'avait ni armée ^ 
ni ofBciers ^ ni généraux, ni places fortes , ni 
même l'idée d'une résistance possible; Pour- 
quoi> à l'exemple des Romains » des Saxons^ 
des Danois et des Français même , n'eùt-on 
pas le courage de passer le détroit avec cette 
nuée de canonnières construites , armées, 
équipées etrassembiées à si grands frais» fa-^ 
vorisées par la nuit, le calme, les brumes 
éternelles des côtes d'Angleterre, et par la 
terreur extrême qu'inspirait leur menaçant 
voisinage? De quoi vous vantez-vous donc, 
si vous n'avez point osé , quand il y allait de 

^ 35* 
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lalorlone et de l'existence de l'État, oade 
sa mine et son humiliatioD ineffaçable, fran^ 
chir sept lieues de mer avec une armée plus 
formidable et de plus gigantesques moyens 
que jamab potentat n'en eut à sa dispo* 
sillon ? 

Lia rade de Boologoe est Foraine et peu 
sure , particulièrement contre les vents 
. d'ouest et sud-ouest, vents régnans de ces 
parages. £Ue est défendue par trois moles 
circulaires armés de canons en temps de 
guerre seulement Diverses batteries ajou^ 
tent à ces fortifications. La cote est d'un ^^ 
pect moins sévère que celle par-delà le dé- 
troit. Les terres, formées en pente douce, 
présentent quelques bouquets de bois , des 
campagnes bien cultivées, et une grande 
quantité de bourgs et de villages, iVbus 
apercevons aussi le petit port d'Auibleteuse, 
entre Boulogne et le cap Grisnez. 



Samedi 6 septembre t8i7> à ta mer^ Pcts-^ 
de^Calaia^ Trajet de Boulogne à Can 
laiê^ 

Hier,, à six heures du soir, on leva l'ancre, 
jet nous passâmes la nuifr à faire de vains ef- 
jforls pour nous élever*. 

A six heures damabn , unebrume épaisse 
et le vent contraire nous ont forcés à venir 
au mouillâg>e à deux lieues deiacôte d'Aur 
glelerre, prèsdeSôuth-Foreland. 

A huit heures, nous avons appareillé , le vent 
toujours de la partie de Fest, et nous avons 
couru des bordées, nous rapprochant du 
cap Grisner à un mille de distance , pour 
TCvirer ensuite et revenir à peu près au même 
point. Nous venons néanmoins de le doubler. 
On aperçoit la baie et le village de Wissan , 
condamné à la nullité (malgré sa noble illus- 
tration) par le banc dé sable qui' s'est formé 
depuis longtemps entre les deux pointes. 

Nous vîmes venir hier, le long du bord", 
•une embarcation de smogglers (contreban- 
diers anglais)* Deux ou trois d'entre eux 
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demaDdèrent la permission de monter sur 
les hunes, afin de découvrir au loin élite 
8*assurer qu'ils pouvaient continuer route ei 
s'approcher delà côte anglaise sans danger. 
On leur accorda leur demande. Nous étions 
tous dans Tadoiiration en voyant 1^ forme 
él '*ganle et la perfection de ce canot àclain» 
mesurant environ 4^ pieds de \ong smr • 
quatre ou cinq de large; les dous sont ei^ 
cuivre et vissés d'une manière particulière» 
L'équipage était composé de dix rameun 
habiles et d'un patron. Le canot et les hom* 
mes étaient entièrement blancs^ ces der- 
niers coiflts de bonnets de coton en guise 
de chapeaux , et cela pour être moins facile- 
ment aperçus lorsqu'ils sont près de la côte 
anglaise, dont la blancheur se confond avec 
celle de ces embarcations. Les rames étaient 
faites en perfection, La cargaison se com- 
posait de petits tierçons d'eau-de-vie dont 
chacun se vend cinq livres sterlings en An- 
gleterre , où , avec deux de ces tierçons, ils 
en composent cinq. 

La valeur de la cargaison était de quatre 
cents guinécs. Le voyage, aller et venir, se 
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paie à chaque homme trois pounds (soixardev 
douze francs); mais, outre la peine de ra- 
mer et les dangers de mer^ outre le risque 
de la fusillade par les employés des douanes 
à terre et en mer^ où les douaniers ont des 
bâtimens légers sans cesse surveillant et ro^ 
dant près des rivages^ ces hommes sont 
encore exposés à côufiscati^un pour la pre- 
mière fois f à la déportation à Botany-Bay 
pour la secçnde, et à être pendus, s'ils sont 
pris avec des armes dans leurs bateaux. Tout 
canot construit hors des dimensions près* 
crites, et portant plus de rameurs que la loi 
ne permetv est» par cela seul^ de bonne 
prise. Un de ces contrebandiers, avec le- 
quel je causais, me dit qu'ils avaient à terre , 
près de Dungeness,. où ils se rendaient, une 
compagnie de cent homm^s^ bien armés et 
toujours aux aguets sur les divers poinU 
(Connus; ces hommes se imettent dans l'eau 
jtusqu^àla poitrine pour s'approcher des ca- 
nots porteurs de contrebande, et vont la 
déposer à terre j, où ils la, mettent en lit^ux 
^ûrs. 



1 
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li faut répéler encore l'antique adage i 

Qilid noD monalin pcctora cogii 
Ami ucva Uaiet. 

Il paraît qne les emplojfés de la âoaaoe 
anghiise dcharqHent sur la terre df France et 
j puursiiivenl lesconliebandi'ers qui s'y ré- 
fugient , et qne ces mesures y sont lulérées , 
qnoiqne les douaniers français ne soient 
oulienieiit aitrais à exercer leurs pourhuites 
sur les terres bntanniqnes. Quand on a passé 
Tinfift-ciriq atis à faire des sollises, vient 
enBn l'heure d'acquitter sa dette et de boire 
le cidice amer. 

Nous avDiis pnssé l'après-midi à louvoyer 
dans le Pas-de-Calais, entre la côte do 
Somh.Forelan<letle cap Grisnez, que j'ap- 
pellerai le cap César, pour anéantir l'orgueil 
des tours de Douvres , comme les noires 
vapeurs qui les assiéjL^entse dissipent devant 
les rayons dont nous eûmes les premières 
faveurs. 

Au-delà du cap Grisnez, vers lé nord- 
eat^ est le cap Blaoez} le premier d'uo .as- 
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pect grisâtre ^ et le second éclatant de bIan<J^ 
cheur (parfaitement semblable à son op- 
posé, le cap Foreland) , ont sans doute pri$ 
leurs noms de ces différences entre eux* 
L'intervalle entre ces deux caps forme la 
haie de VVissan, qui, en toute justice ^mé^ 
rite le nom de baie des Romains. 

m 

Littora littoribus contraria fluctibus undas. 

ViRO. 

Dimanche 7 septembre 1817, d la men 
Pas-de-Calais. Trajet de Boulogne à 
Calais, 

Après avoir couru des bordées toute la 
nuit, le vent toujours contraire, nous 
sommes venus nous mouiller a dix heures 
du matin en plein canal, par vingt-quatre 
brasses, dans la partie la plus resserrée du 
-détroit, relevant le château de Douvres dans 
le nord-ouest quart d'ouest , et la plus basse 
des tours de Soulh-Foreland dans le nord- 
ouest, à huit milles; le cap Grisnez, au 
sud quart «ud-est, à douze milles : le temj» 
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fieau f la mer belle , la brise faible , mais 
constamment de la partie de Test. On at- 
tend le retour du flot pour appareiller. 

Les pilotes dont on se sert près des 
eôtes n^ont pas toutes les connaissances re-. 
quises; le nôtre, dit-on, n'entend rien a 
la variation de ia boussole : outre qu'ils ont 
. un jargon local difficile , pour ne pas dire 
impossible» à comprendre, ils sont mus 
par de petits intérêts qui pourraient leur 
faire sacrifier le bien du service; le nôtre*, 
par (exemple > est intéressé à ne point s arrê- 
ter à Calais pour n'être point remplacé par 
un pilote de l'endroit; ce qui fait que, de- 
puis trois jours, il nous fait promener sans 
avancer d'un pas, quoiqu'il eût pu , en virant 
de bord plus à propos, gagner Calais depuis 
plus de vingt-quatre heures. La chose étant 
devenue évidente/le capitaine loi a signifié 
qu'au flot montant, le vent restant le même, 
il entendait aller jeter l'ancre dans le port 
de Calais. F^idebimus infrcu 

Nous vîmes passer hier après-midi , ^rès 
de nous ,. un cutter anglais avec troi^ char* 
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nantea embarcations à clain. (Tétait un êeÈ 
bâtimens légers* que la douane emploie 
contre les contrebandiers tels que celui dont 
je fis hier la description. On les nonime ici 
des trompâuses y parce qu'ils orientent leurs 
voiles de travers à dessein d'être pris pour 
de mauvais chasse-marées ; ils ont continuel-^ 
lement un homme en vigie; et, dès. qu'ils 
aperçoivent le délinquants ils fojndent sui* 
Jui comme Tépervier sur la colombe. Ce 
cutter^ en rasant notre poupe, arborant uq 
yacht anglais, nous hissâmes la flamme et le 
pavillon blancs , sur quoi il amena sou pa- 
pillon; ce qui nous fit à l'instant retirer le 
notre. 

On aperçoit en ce motnent , près de 
chaque rivage du détroit, une flottille de 
pêcheurs s'en allant charger le double tribut 
exigé de l'Océan par les gastronomes dcf 
Lutèce et de la capitale d'Albion. 

A cinq heures , nous levons l'ancre pour 
gagner Calais ou Gravelines. Déjà les tours 
de la première de ces villes se Fout voir dans 
le lointain. Calais rappelle de durs souve-- 
pirs; Dunkerque^ de rudes insultes. On doit 
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^be cm Aaçlelœe: Les Français sont, lei 

gcms ciaflMMMle. 



A hoil heures et demie, hdssé tomber 
Faiicre de bas4>ord par yingl-deux brasses / 
fond de roches brisées. I^e Teu de Calais re- 
leré att sod Ters ooest, dix-neof degrés; 
distance , trois milles. Les feux de SoDth- 
Forelaod , nord yers oaest , quarante de* 
grés; distance , seize mill( 



Lundi 8 septembre 181 7^ d la mer. Trajet 
de Calais à Dunkerque. 

Ce matin , à sept heures, Jere l'ancre eÇ 
appareillé sous toutes voiles, au plus près y 
tribords amures; beau temps, belle mer, 
vent d'est-sud-est contraire. 

A huit heures, nous n'étions qu'à deux 
milles de la jetée de Calais, la ville, le pori 
et le fort de Risban parfaitement en vue* 
Quatre paciels ont mis à la voile pour TAq- 
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gleterre : la communication est spivie aveé 
tme activité peu accoutumée. 

A dix heures , nous sommes devant Gra- 
velines, situé à deux milles dans les terres^ 
Le pajs est marécageux et malsain : aussi 
cette garnison était-elle autrefois redoutée, 
au point que l'on disait communément : Dé-* 
livrez-nous de la peste et de la famine y el 
de la garnison de Gravelines. 

A commencer du cap Blancnez , remon-* 
tant vers le nord , on ne retrouve plus qu'un 
rivage presque au niveau de la mer ; dans 
Tintérieur, le pays n'offre qu'une vas té plaine 
qui s'étend vers le midi jusqu'à la Loire» 
yers le nord jusqu'à l'Elbe, et vers l'est jus- 
qu'aux rives de la Meuse^ On voit néan- 
moinsà quelques lieues y daiis l'est de Dun- 
kerque> la ville de Cassel^ située sur une 
éminence assez élevée , dominant au loin 
toute la contrée ; de cette hauteur on peut 
compter une prodigieuse quantité de villes , 
^ bourgs et villages parsemés çà et là dans 
une étendue de plus de quarante milles de 
rayon. 

l^QMs apercevons en ce montent la tour 
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fie Donlerque ; on vient de dépasser le bani 
do Dick , et nous allons nous engager dans 
le grand passage entre les bancs qui forment 
canal ponr entrer à Dunkerque* Le pilot6 
de Gra vélines vient de monter à bord et de 
remplacer celui de Calais. à 

A sept heoaer^ la marée basse nous foro^ 
de jeter Vanere vis^^vis le fort de Mordjrck# 
une lieue et demie dans Toaest de JDun-^ 
kerqoe, dont les tours ^ la digue et les rem- 
parts s'offrent à notre vue. 

Bfsrdig êêptembrê iSirj, alamér, devant 

Dunkérque. 

A dix heures, nous appareillons pour eo^ 
trer en rade deDunkerque. Diverses bouées 
placées à droite et a gauche^ ^dupves le gi-« 
sèment des bancs de sable, indiquent la- 
direction que les navires doivent suivre pour 
éviter de toucher. Ceux qui tirent au-delà 
de neuf à dix pieds d*eau sont obligés de 
s':alléger d'une partie de leur lest , et d'at-* 
tendre l'époque des nouvelles ou pleines 
iHoes^ afin de pouvoir entrer dans le port^ 
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dont rentrée s'est comblée dëpnis les temps 
malheureux où tout ce qui était du ressort 
de la marine a été ineptement dirige ov 
laissé dans un coupable abandon. 

Aujourd'hui , très-beau temps , belle merj^ 
petite brise de l'ouest , température douce. 

A otize heures , nous iTOns jeté l'ancre eif, 
rade de Dunkerque. Je suis descendu à terra 
immédiatement. 

L'entrée du port de Duiikerque est^ for-^ 
mée par une estacade d'environ 4oo toise^ 
lie longueur^ aboutissant à une chaussée qui 
joint le quai principal , lequel s'étend pro^ 
fondement dans l'intérieur de la viUe. Let 
navires touchent ses bords ; le bassin , cou«^ 
vert de vase à dix ou douze pieds de hau-» 
teur^ laisse à peine dans son milieu un espace 
dç quatre toises ayant "encore quelque pro-^ 
foudeur; mais, vu la cessation des travaus^ 
derécurement ou l'insuffisance de ceux qux 
se poursuivent encore, il est hors de doute 
que le port sera comblé tout-à-fait et fermé 
pour les gros navires à une époque peu re-^ 
culée. • 

Au fond du port est un vaste local conte^ 
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liant les magasins du roi pour la marine. On 
y voit encore un assez grand nombre de ces 
' chaloupes canonnières auxquelles on n'eut 
pas le courage de donner leur destination 
primilive; elles pourrisseni sur les vases. Au 
.milieu de ces vierges soranuées est placé le 
yaclilde l'usurpateur, petite coque de noix 
surchargée de sculptures dorées dans les 
parties latérales de Tarriëre. C'est le ridi* 
culiis mua Aonl accoucha la montagne en 
travail. 

La ville deDunkerque est bien percée , et 
solidement plutôt qu'élégamment bâtie. On 
y distingue, dès Tabord , celte propreté qui 
caractérise les villes flamandes et hoUan-' 
daises. 

J'ai été surpris, en passant devant la prin- 
cipale église (Saint-Élof) de voir une façade 
de dix colonnes d'ordre corinthien très-éle- 
véeset d'un imposant effet* Il est à regretter 
que ce noble édifice soit pressé par une suite 
de maisons irrégulièrement assises , et nui- 
sant infiniment au coup d'œil majestueux 
que produirait la vue de ce temple consi- 
déi^é de quelque distance* Les colonnes sont 



( 4oi ) 

posées an niveau du sol comme celles qui 
décorent la façiide de. la salle de speclacla 
de Bordeaux. Deux petits tourillons do 
mauvais, goût eoptrasteiit matérielleinent 
avec La pureté de stj^le qui frappe dans Far^ 
chiteclure principale. Mais un antre manque^ 
de goiit, mentalonent parlant ; c'est , à moo 
avis, d'avoir maladroitement prolongé et 
défiguré l'inimitable expression de cette 
noble dédicace antique : 

Deo optimo , maximo , 

en y ajoutant l'inutile niot sacrum^ 

Parmi les diverses places de Dunkerque p 
on remarque celle qui porte le nom du cé- 
lèbre marin dont on y voit le buste en mar"* 
bre. La (été en est extrêmement belle et bien 
conçue dans le caractère qu'elle exprime* 
Ou se plaît à y retrouver une touche lar^, 
un ensemblefle noblesse et de fierté loujt-à- 
fait en harmonie avec les croquis que se 
forme l'imagination au seul nom du héros. 
Pour toute inscription, au-dessous du buste, 
on lit : Jeun Bart. 

u. a6 
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A peu de distance de Bergues est le châ-* 
leau de M. le comte de Bétbysy. J^éprouve 
un charme secret à revoir surnager parmi 
d'innombrables débris quelques propriétés 
privilégiées rappelaxU dTionorables noms 
illustres. 

Entre sept et huit heures^ nousentrâmes 
dans le bourg de Warraoulh , dont la déno- 
mination rappelle l'époque des invasions 
britanniques. 

A onze heures y après avoir gravi à pied le 
morne de Cassel y nous entrâmes daus cette 
"ville d'où Ton compte quarante clochers. On 
j voit la demeure d'un soldat féroce qui ap- 
prit à l'étranger, comme dans^ sa patrie, 
qu'on n'est point mentionné impunément 
dans les pages sanglantes de la révolution 
française. 

Diverses hauteurs- en direction de Gasseli 
vers la mer, forment une petite chaîne dé* 
tachée allant se terminer au cap Blancnez, 
entre Boulogne et Calais. 

Nous avons prisàGasselune famille an» 
glaise, deux hommes et une dame; plusud 
ecclésiastique français,, ci-devant émigré de 
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Londres. Ce dernier me fit part , avec une 
grande chaleur d'expression, de sa manière 
de voir relali\emenl à certains objets dont 
je ii/absliendmi de parler ici. Parvenu à la 
dt-ri iëre pDSte» il nons'qaiUa, emportant 
avec son paquet une masse de vœux mal- 
heiireiiseinenl inipnisskns. 

Le ^oya^ur qui était venu avec moi de 
Dnnkerqne sVlanI trouvé, au dire d'un An- 
glais, risseiiiMer fortement à Buonaparte, 
la d.inie anglaise , d'accord avec eux, me 
pria d'en^aire part à ce monsieur, qui n'en- 
tendait pus leur lang'ue. Je répondis à la 
dan.e : J'« spère qiie vous voudrez bien m'ex- 
cuser si je suis r^rcé de vous dire, Madame, 
que je serais fâché de faire un mauvais coni- 
pliuieul à qpi que ce fût. . . . Grand étonne- 
jueul (le la part de ÏAnfrhîse. Ses compa- 
triotes, en face de moi , ayant parfaitement 
C(>uip»'is mes motifs, cherchèrent à l'instant 
quel(|ues mots^ et la chose finit là. 

Les Anglais ont raison d'être portés en 
faveur du Corse: nul ii'a autant contribuée 
les mettre à ce haut degré de puissance co- 
lossale où ils brillent aujourd'hui> grâces à 
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rînconcevaWe aveuglement des Français^ 
dont il consomma la ruine » et', ce qui est 
mille fois plus dur à supporter, l'humiliation ' 
méritée. 

Une statue d'op que John Bull érigerait à 
Tusurpafeur, serait loin d'acquitter les im-t 
menses services de cet héritier des Robers- 
pierre et des Marat. 

Entre Gassel et Lille, on traverse le bourg 
de Bailleul et la petite ville d'Armentière&i^ 
où Ton fabrique de la toile et des huiles dei 
colza, d'oeillettes, de lin et de caméline, 
pour la fabrication des savons noirs ^ des 
couleurs, etc., etc. 

Nous avons vu de l'infanterie saxonne à • 
Armentières. 

Tout ce pays est extrêmement fertile; 
mais l'aspect en est un peu monotone. 

A quatre heures, nous sommes entrés à 
Lille, en traversant l'esplanade qui sépare 
la ville de la célèbre citadelle qui ajoutait si 
fortement à sa défense aux jours d'inno- 
cence où l'on s'amusait à faire des siéffés. 

Durant un modeste repas que nous avons 
fait à l'hôtel de. . . ., d'ennuyeux musiciens 



». • 
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sont venus délier nos bourses et fatigue? 
nos oreilles ; l'un d*eux posait 1^ pointe 
• d'une épée sur son front, tandis qu'il raclait 
sur le vidlon , comme si, non content d'dJ&r 
fenser l'ouïe, il s'était cru .obligé d'offenser 
encore le sens de la tue. 

Lille est une très-belle villie; mais cille a 
quelque chose d'antique dans l'aspecl des 
maisons et des édifices publics. 

• En fait d'antique, on ne pardonne qu'à 
celui qui date d'une époque antérieure à Tèré 
chrétienne ; ce qui est plus récent n'est que 
vieux à notre sens; ce terme est le froid de 
l'inifigination qu'il désenchante totalement. 

Rien de curieux à Lille; méchant specr 
^ tacle.; trois légions en garnison, l'ensemble 

des trois ne donnant pas mille hommes sous 
les armes. Sic fatajubere. 

Samedi i5 et dimanche i4 septembre iSij^ 
Rouie de Lille à Paris. 

Parti de Lille samedi matin à quatre 
heures. 
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Pays pelé aux environs de Lille, sans 
arbres, même aux bords de la route. 

Lens, où le g-rand Condé remporta une 
victoire mémorable. 

Arras, sixième de la grandeur et de la po- 
pulation de Lille. Belles casernes, ancienne 
abbaye de Saint-Vast. 

Doullens, citadelle. Ses bastions à oril- 
Ions annoncent une construction ancienne. 

Soupe à Amiens. Rieti de curieux dans 
cette \ille , excepté la nef, souvent citée 
avec le portail de Reims, le. chœur de 
Beauvais, etc., etc., chef-lieu du départe- 
ment de la Somme. 

Clermont-Oise avait un château antique 
appartenant au prince de Condé. On l'a dé- 
moli. Il est remplacé par une maison de dé- 
tention. 

Chantilly, jolie ville bien située. J'ai été 
agréablement surpris de voir que ce qu'on 
nommait les écuries est lin magnifique pa- 
lais aujourd'hui habité par le prince de 
Condé. Il est environné d'une forêt char- 
mante. 
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* Matf à9 Ckantfll y. demeure des liérot , 

Non mows fortuné qiie'Liit^ce, . 
S'M-tn point épitHiTé des tCAuporu d'alUfmM, 
Lonqu'ajant adirTC de f loiieax traTaa\ , 
Ton maltie du» te» mun vint goûter le repoe ? 
Apri* on long exil et des )ouis de détresêe , 
L'étendard de Condé rallîn la nobleue: 
Oà croiiaent les lauriers , elle abonde par flots. 

Puiase le ciel écoutant ma prière , 

Vaillant Condé^ prince théri des dieux , 

L<»ig>temps encor prolonger ta carrière, 
ÀTantjde te rcfoindrc à tes nobles aieuz. l 

Après Chantilly, nous TÎmes le châteaii 
du président Mole , puis celui d'Ëcouen «pie 
bâtit Anne de Montmorency. 

Nous traversâmes ensuite Saint-Denis, 

Cet antique Moutier où je Tis autrefois 

De pompeux monnmens et les tombeaux des rois. 3 

Enfin, nous entrâmes dans la pfafne des 
Vertus, et bientôt je me retrouvai au même 
point de l'avenue où je me vis contraint de 
rebrousser chemin il j a trente mois, à l^é- 
poque fatale du 2K> mars. 

UN. 



